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PRIÈRES 

DU MATIN ET DU SOIR. 

PRIÈRES DU MATIN- 

^ \ EXEE (i)^ rë jouissons-nous au Seigneur, 
t* Cesl devant Dieu notre Sauveur que no« 
-* treMNedoitéclater.Prësentous -nous devant 
r sa hice^ aduùions sa grandeur et chantons 
7* ses louanges^ car le beigneur est le grand 
^ DieQj le grand roi élevé au^essus de toute 
*» puissance* Il n'a point rejeté son peuple , 
^ loi ^ denidanssa main toute l'étendue de 
-* rmùreis et ^foi roit les fbndemens cachéa 
•* des monlagnes* La mer est à lui ; c'est lui 

* qui Ta £aite ; ses mains ont fondé la terre» 

* \ enex , adorons-le. Prosternons^ous à ses 
-* pieds; pleurons devant le Seigneur. C'est 
^ loi ffoi noQS a faits; c'est lui-même qui 
-* est Botre Seigneur et notre Dieu ; nous 
** sommes son peuple et son troupeau qull 
-^ lowrit dans ses pâturages. Aujourd'hui si 
^ HMis entendes sa voix > garde^vous bien 

* d endorcir vos coeurs de peur de l'irriter , 
' comme au jour où le peuple le tenta dans 

* le déstft* C'est là, dit-il, au 00s pères 
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4. PRIERES DU MATIN. 

jy mont tenté pour ni éprouver y et ils vi- 
99 rent mes œuvres. Pendant quarante ans , 
99 je me suis tenu tout auprès de ce peuple y 
99 et j'ai dit : Leurs cœurs sont toujours 
99 égarés : ils n ont point connu mes voies y 
99 selon lesquelles j'ai juré dans ma colère 
99 qu'ils n'entreraient point dans mon re- 

99 pOS 99 . 

Hélas ! Seigneur , faut-il s'étonner de ce 
que nous n'entrons point dans cet aimable 
repos de vos enfans ? Nous avons péché con- 
tre toute votre justice, et notre péché s'élèic 
toujours contre nous, La foi n'a point été no- 
tre lumière , Tespérance n'a point été notre 
consolation, Famour n'a point été notre vie. 
Nous avons couru après la vanité et le men- 
songe 3 nos paroles ont été fausses et mali- 
gnes : nos actions ont été sans règle ; nous 
avons vécu comme s'il n'y avait point nne 
antre vie après celle-ci* Chacun n'a aimé que 
soi, au lieu de ne s'aimer que pour l'amour 
de voJSïB. Quelle lâcheté ! Quelle ingratitude ! 
Quel abus de b patience de Dieu et du sang 
de Jesus-Christ ! 

Examinons notre conscience , et écoutons 
Dieu au fond de notre cœur y pour noMis 
connaître sans nous flatter. 

Je me confesse à IMeu tout-puissant , â la 
bienheureux Vierge IVIarie^ i ton» les an- 



1 tcB^ tes sainis . ^.: h. vous . ect. :pBne 
i^. aecke nxr m;: tanfie . par mn taufi*, 

. n^. xoBf le^ aill3^ it Dfôt . 01. rie. <■: rtt- la 



Dtcc. 7-a: J-CTESir de mol ; »e d:^.teste 
«tes "»eciitsf ▼h- UT ! 'amour cte vouj. tst 
oa^c^ ouâi^^ x^ai? û-?iiLai<^nt. l ► i«-^îît- s: an- 
jiEBRe-e: loaio'jr^ r*iMiTeIfce ! ï^ouraîioitam-il 
ae- î* coKornsmcf s: tird i, vou^ aimer : Pha- 
ic moDirr ose ûe vous oSeniîer k- Testt rte 
la:. Tit.ljiTe&ixiû. cans k- san^ àt lla^meau. 
~ ^mfiCL jDfli. u!giii contre txmtâs les taitSH 
joH-^ et cette i-nni-^. Out k manrche «n 

et: xûtBe«?cTii. 



aoci sent Bzzz aiii- : i qite v.itxeTovanme. ar i ivm 
frB-Tctp^Tj:c»et*ft>i:£iite «i a. terK* comme 
a: ^tt;: . c iiL i iinii aniounrcimi notre i^ain 
uaaniatM^ . -e* nanunncz-iioHs nos otteuÀtt- ^ 
' .mm-'iiaaNnjniomians l ryny imi iioiif ozil 
jjML s- -e: iK nous iiukii<cz ^in: t-i. tenr— 
oo:..jBai» ûtlivcez*iuiiis dumal. Ainsi ^t-i^. 

êT TiBf sainf. «IDane. . pleine de ^narr* : ip 
^^rrRorr-es* arer vous: vous ^.teslKutt filtre 



is&< < e ti^eoi est it* troL tte vo trr veutn- 






6 ^ PRIERES DV MATIN. 

Jesns. Sainte Marie , mère de Dien , priez 
pour nous pauvres pêcheurs, maintenant et 
àThenre de notre mort. Ainsi soit-il. 

Je crois en Dien le Père tout-pnissanC> 
créateur du ciel et de la terre ; et en Jésus- 
Christ; son fils unique, notre Seigneur, qui 
a été conçu du Saint-Esprit , né de la Vierge 
Marie , a souffert sous Ponce Pilate ; a été 
crucifié , mort et enseveli ; est descendu aux 
enfers ; le troisième jour est ressuscité d'en- 
tre les morts ; est monté au del ; est assis à 
la droite de Dien le Père tout-puissant ; de là 
viendra juger les vivans et les morts. Je crois 
au Saint-I^prit ^ la sainte église catholique ; 
la communion des saints ; la rémission des 
péchés ; la résurrection de la chair 3 la vie 
étemelle. Ainsi soit-il. 

Ayez pitié de nous, Seigneur, Père, Fils, 
Saint-Esprit 3 Dieu unique en trois person- 
nes égales , ayez pidé de nous. 

Rb de Dieu , splendeur de la gloire do 
Père, et le caractère de sa substance, ayez 
pidé de nous. 

Fib de Dien, qui portez Tunivers par 
votre parole toute -puissante, ayez (ritië de 
nous. 

Fib de Dieu , sans usurpation égal à yotre 
Père, ayez pitié de nous. 
Sagesse étemelle, pour qui la création 



de Pumra» n'a été cpim» jeoi^ ^(«s pttfié 
de aouft. 

Jésus y XzXûBSïtSi & moiidfr et le iesSsé dn 
oattniBff; ayez: pitié de noiuk 

Iesi»7 montré de LoûrparlesjnxipbètB»^ 
et anmatcé par le» apôtres jnacptiBis estré*- 
antés^ de la texre> arez pitié de nous. 

Jeanv^ à ({ai Ifi Père a donné poor héds 
ta» toutes I^ nations. ay«B pitié de nooft. 

jesos * Gommencement et lin de tout > 
sauce de nos vertus et Q&[et de nos desirs> 
av'esc pîftîé de nons. 

Xesos .. Ssm-enr de ^cnis lés Bommes et 
sn»taiir des fidèles 7 avez pitié denoos. 

Jesis. pixnce iss paix et père &. àèclis 
futur, ayez pitié de nouft. 

JësDs, antenret conaoroinatenr fe notro 
{fd . :^er pîbé de noi». 

Jisiis% pontife coinpatisssit à nos nmmur- 
tes 7 mais sans tacbe y et pins élevé <{!% les 
cxcBX'* ayez: pàÊs de nous.. 

Jésus , iFone qni nous mène à la itérité ^ 
^^énté <pii nous promet la viie» TÎe dontnons 
vims à jamais <ëbis lie sein &. Père y ayez 
JÎiie de naa& 

JcBos . fowfainff f ean: vive 7. <pit refaiQjt 
fiD^pHBF à. la vie étemellff > ay®& ^tié de 



JuBsos y ean pure <{in d^^tiK^ à. ]amais 
^es «rsors^ et cpxi éteint txmt di^a:^. ayez pitié 
•e mms» 
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8 PRIÈRES DU MATIN. 

Jésus , lumière qui illumine tout homme 
Tenant au monde , ayez pitié de nous. 

JesiiS;, lumière qui seiève sur les peuples 
assis dans la région de Tombre de la mort , 
ayez pitié de nous. . ^ 

Jésus , pierre angulaire qui porte et qui 
unit tout rédifice de la maisçn de Dieu, 
ayez pitié de nous. 

Jésus , dont la parole est notre doctrine , 
la vie notre modèle , et la grâce notre uni- 
que ressource, ayez pitié de nous. 

Jésus , qui enrichissez les hon^mes du tré- 
sor de votre pauvreté , ayez pitié de nous. 

Jésus, Dieu visible et familiarisé avec 
nous pour nous diviniser , ayez pitié de 
nous. 

Jésus , notre pain quotidien au-dessus de 
toute substance, ayez pitié de nous. 

Jesu3 , pain descendu du ciel pour doxmer 
la vie au monde , ayez pitié de nous. 

Jésus , véritable manne , qui a tous les 
goûts pour un cœur pur, ayez pitié de nous. 

Jésus, qui n^aviez pas même de quoi re- 
poser votre tète , pendant que vous nour- 
rissiez au désert tant de milliers d'hommes 
d'un pain miraculeux , ayez pitié de nous. 

Jésus , qui guérissiez toutes les langueurs 
du corps pour préparer la guérison des plaies 
de nos âmes , ayez pitié de nous. 

Jésus , qui faisiez voir les aveugles , en* 
tendre les sourds , marcher les boiteux , et 



MU aïs DC MATIX. ^ 

fB ressoMàdez les oftofts , pour convenir l«s 
}«e<^K3irf . ara f ide de noos. 

Jeans , kooMne de dl mi1««i« , ias«:asiê d'o^ 
jcak«s fftoor iknk iùre entrer «Lus roue 
poÀre , ajeK pibé dr km». 

Jtssms ^ fsi a««E attire tiO«t à vo::s , aprcrs 
ipf vous aY«E ébé âeirê mt U croix , ajea 

Jésus ^ daal II mon iiotis £ut nxvinr aa 
pt^clie^ <t Qont là ix:Kcrrecù<Mi noo» ikii mxe 
i. la pvie^ ajea pioé de sûos, 

l<«s . mofiit^*' i la droite du Pète , |K>ur 
5 âe^^er nos citar& . et pooi iràn>f loner noue 
camrersaSbtm an del , ayea pitié de nous. 

Jestt . fm iîi^x envoyé votrt espnt de 
vemé pocr cooâuire tcHis les ionrs » |Udq[ii*â 
la coBBOOMfta&ott da siècle , i'éf;liMr , votre 
eiioQBs sflK nde el saiis tache , ajea pitié 

ut BOSS. 

aves Ciiti tm amis ^ ras 
poar mams ùire ré- 
par avec ross Mr le même trône, arec 
pme de — r , 

JeBDf , ^foi »oQS entr^Nirrex dé]i les par» 
»« 4e la céleste Jérasalem . oà IKcn sera 
ÂUt-mf^xoe MO temple , et oà mams n'aurons 
ifii» d'aoïtre soleil ^oe rcns , arec pitié de 




Jfsfios . «qrxi i»ons enirrerec dn lo*rrent de 
TDfc éâiots dès <rat noms venons la face du 
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Jésus, lumière qui illumine tout homme 
Tenant au monde , ayez pitié de nous. 

JesOs , lumière qui se lève sur les peuples 
assis dans la région de Tombre de la mort, 
ayez pitié de nous. 

Jésus , pierre angulaire qui porte et qui 
unit tout rédifice de la maispn de Dieu, 
ayez pitié de nous. 

Jésus y dont la parole est notre doctrine , 
la vie notre modèle, et la. grâce notre uni- 
que ressource , ayez pitié de nous. 

Jésus , qui enrichissez les hoinmes du tré- 
sor de votre pauvreté , ayez pitié de nous. 

Jésus, Dieu visible et fajniliarisé avec 
nous pour nous diviniser , ayez pitié de 
nous. 

Jésus , notre pain quotidien au-dessus de 
toute substance, ayez pitié de nous. 

Jésus , pain descendu du ciel pour doxmer 
la vie au monde , ayez pitié de nous. 

Jésus, véritable manne, qui a tous les 
goûts pour un cœur pur, ayez pitié de nous. 

Jésus, qui n'aviez pas même de quoi re-* 
poser votre tète , pendant que vous nour- 
rissiez au désert tant de milliers d'hommes 
d'un pain miraculeux , ayez pitié de nous. 

Jésus y qui guérissiez toutes les langueurs 
du corps pour préparer la guérison des plaies 
de nos âmes , ayez pitié de nous. 

Jésus , qui faisiez voir les aveugles y en- 
tendre les sourds , marcher les boiteux , et 
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fd rt^soseilWz tes morts , pour convertir les 
pécheurs > ares pitié de nou$« 

Je$a$> homme de douleurs» rassasié d op- 
probre:» pour nous iUire entrer daus voire 
gloire > avez pitié de nous. 

Jesas , qpuî avez attiré tout à vous > après 
fie vous a% ex été élevé sur la croix , ay ea 
pitié de nous. 

Jésus , dont la mort nous fait mourir au 
pédié y el dont b résurrection nous lait vivro 
a b i^race > ayez pitié de nous. 

Jesas > monté A b droite du Père > pour 
T élever nos coeurs> et pour transporter notre 
conversation au ciel > ayez pitié de nous. 

Jesos y qui avez envoyé votre esprit de 
rente pour conduire tous les îours , |u$qu*à 
b consommation du siècle > 1 église > votre 
i-jQsxsà sans ride et sans tache > ayez pitié 
ce noos. 

Jesos y qui nous avez bits vos amis > vos 
€ttbik$ > vos membres , pour nous bire ré- 
paer avec vous sur le même tràne> ayez 
pitoedb nous. 

Jesn» > qui nous etitr'ouvrez déjà les por- 
tes de U céleste Jérusalem > où Dieu sera 
hi^-mème son temple > et où nous n'aurons 
pî«» d^autre soleil que vous > ayez pidé de 



Jésus y qui nous enivrerez du torrent de 
TV» ^Hces dès que nous verrons la lace du 
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Jésus 9 lumière qui illumine tout homme 
Tenant au monde , ayez pitié de nous. 

Jesiis y lumière qui se lève sur les peuples 
assis dans la région de Tombre de la mort , 
ayez pitié de nous. 

Jésus , pierre angulaire qui porte et qui 
unit tout rédifice de la maison de Dieu, 
ayez pitié de nous, 

Jésus , dont la parole est notre doctrine , 
la vie notre mod^e , et la grâce notre uni- 
que ressource y ayez pitié de nous. 

Jésus , qui enrichissez les honimes du tré- 
sor de votre pauvreté , ayez pitié de nous. 

Jésus, Dieu visible et familiarisé avec 
nous pour nous diviniser , ayez pitié de 
nous. 

Jésus , notre pain quotidien au-dessus de 
toute substance, ayez pitié de nous. 

Jésus , pain descendu du ciel pour donner 
la vie au monde , ayez pitié de nous. 

Jésus, véritable manne, qui a tous les 
goûts pour un cœur pur, ayez pitié de nous. 

Jésus, qui n'aviez pas même de quoi re* 
poser votre tète , pendant que vous nour- 
rissiez au désert tant de milliers d'hommes 
d'un pain miraculeux , ayez pitié de nous. 

Jésus , qui guérissiez toutes les langueurs 
du corps pour préparer la guérison des plaies 
de nos âmes , ayez pitié de nous. 

Jésus , qui faisiez voir les aveugles , en- 
tendre les sourds , marcher les boiteux , et 



p*kàeuES > ayee pitini ds? m^tts;^ 

prulicQâ pour natm Ëùce «nitDîi: <iaaâ' iratre 

Josu£h >. iluiii: îa mort muo^ £iit mouxur on 
pikhé y. A Junt Lx i^i$tt^c^*{iutt aaiLi iait vivc^ 
ù. lu gssuxry w^B. pidé iie bûos^ 

J«2sus V monlsé 4 la ^il^e dit F^r« > poor 
y éltivernûâ^ ctfiaj»> tiC pour tronsjporter ntotre 
canvexsadun. aa ci£l> ivf^ae. puié de aausK 

Xesos .. opi avez eavQy^ uud:^ <$spn£ de 
vfidîé pour cttaduiiM toos^ Ltî$ foar^ ^ )Uj$<pt'à 
la amfiammgittoa du 2$i<ècL^ > t: ég;Ui»4^ > votre 
tnmiise isuis dde ^ £ia& tacha ^ ivf\iSL pieté 

Xtsaoff^ cpiaoïis av«s£xk» vQS<iixits^> vo^ 
dsiiaii&^.v vofr meotbci^ > pottr OMiii» isike ciî^ 
juar av«c «qq» mt te anèuie tràn^^t ^F<^ 
pitié du- iiaii&. 

Jësui» ^ cpii nous entr'iîiivre» ^ji te$ por- 
tes de la céletîte Jétus^iîni > Qd IKe«t ^^ec^ 
iiii-iné^iie son temple > «t Qè imiib» ot^ditro»» 
oitis d'uitlxe ^LeiL ({oe tqq» > ajrea pîdé de 
noiis. 

Jésus V €pi Qûifô eftivterezt du; torrenit de 
nui dtitiues de» ({u^ iiuQS> ¥^ficrQti5 lx ëk^ du 
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père au séjour de la paix, ayez pidé de 

nous. 

Jésus , qui nous avez acquis par votre 
croix ce royaume céleste où vous essuierez 
les larmes de nos yeux \ où il n'y aura plus 
de mort , où les douleurs et les gémissemens 
s'enfuiront loin de nous , ayez pitié de nous. 

Jésus, courage des martyrs , et patience 
des confesseurs, ayez pitié de nous. 

Jésus , société des solitaires au désert , et 
science des docteurs de Téglise , ayez pitié 

de nous. 

Jésus , époux des vierges , couronne des 
îustes et pénitence des pécheurs convertis , 
agneau qui effacez les péchés du monde , 
ayez pieté de nous. 

Seigneur, après nous avoir confondus 
parla vue de nos misères, consolez- nous 
par celle de vos miséricordes : faites que 
nous commencions aujourd'hui à nous cor* 
riger , à nous détacher , à iiiir les faux biens 
qui sont pour nous de véritables maux , à 
ne croire que votre vérité , à n'espérer que 
vos promesses , à ne vivre que de votre 
amour. Donnez , et nous vous rendrons ; 
soutenez-nous contre notre faiblesse. O jour 
précieux , qui sera peut-être le dernier d'une 
vie si courte et si fragile ! O heureux jour y 
s'il nous avance vers celui qui n'aura point 
de fin 1 



^AlEmSS DU XATI?r. 11 

Sainte MÈgcêf à ^ tÈom» tommes oonfiës y 
&màameMriÈau£ , comme par la main , dant 
la reie de Diaa, ie pev qse aos pieds ne 
homurat contre <}iidipM |iiene. 

O Viim , doimez rotre amom: anx TÎTans 
errotre pmz ans noiti. 
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jc» ItMBWtgrgy -zm: le S£t^9t*fir e^ît ^ .^omi 

TmiaBBcsL H IL2 point r^e^ suât p^u^jie » 
.m lai. aeBtôaBff^a main touù? iTetaerniiDe ie 

ies^ ■■■■■ngiffi L^mer^st j^Inii eestloi 
nu-x âatet ;. ae» naîiB vmut âjoiii la tecrSL 

a feiÎË^;. c est iiu-uièfflie «|ai 

âeÊgyKvr et hqCt^ Dm; kms 

pienpie et sqk troupeiitt iptU 

ae» pàfinru^ssL Aaruonflmi ji 

limcEâr «o» ctcnis \is p«sr ^Iiî Ukrifter > 
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REFLEXIONS 

POUR 

TOUS tES JOURS DU MOIS. 

PREMIER JOUR, 

qui! y a dans le monde. 



Caivt«s-«iiaB <far le Fils de l'homme Tenant sur la 
ttassB y B—tciA de U loi ? Luc 18^ 9. 8. 



I.S~îiiL wTcnaU mrâitenant, en trouverait- 
il (Bb auas c Où est notre foi ? où en sont les 
<iitfj i |^uBK, ? CioTons-nons que cette vie n'est 
'ULlmiasnBt pa»age i une meilleure ? Pen- 
irniff-mn» ipll &nt sonffiir avec Jésus* 
iZlmiiiOL a«3Bt qne de régner avec lui ? Re- 
ymrfiniff wnw k inonde comme une figure 
UAmyHUij py et la mort comme Tentrée dans 
III nriMliiMff lùens ? Vivons-nous de la foi ? 
:»n» iiiMii I fllr ? Goùtons-nous les vëritës 
•«esnsîBes qv'cDe nous présente ? en nour- 
jmnaS'-mBm^ notre ame avec le même soin 
niK nmiK nourissons notre corps des ali- 
ms» ^fÛL In conviennent ? Nous accoutu* 

« regarder toutes choses que 

> Ka foi ? Conîgeons-nous sur elle tous 

? Hélas ! lùen loin de vivre de 
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la foi , nous la faisons mourir dans notre 
esprit et dans notre cœur. Nous jugeons en 
païens ; nous agissons de même. Qui croi* 
rait ce qu'il faut croire y ferait-il ce que nous 
fesons ? 

II. Craignons que le royaume de Dieu ne 
nous soit ôté y et ne soit donné à d'autres qui 
en produiront mieux les fruits. Ce royaume 
de Dieu est la foi y quand elle est régnante 
et dominante au milieu de nous. Heureux 
qui a des yeux pour voir ce royaume ! La 
chair et le sang n'en ont point. La sagesse 
de riiomme animal est aveugle là-dessus ^ 
et veut l'être. Ce que Dieu fait intérieure- 
ment lui est un songe. Pour voir les mer- 
veilles de ce royaume intérieur , il faut re- 
naître ; et pour renaître , il faut mourir. C'efrt 
à quoi le monde ne peut consentir. Que le 
monde méprise donc, qu'il condamne, qu'il 
se moque tant qu'il voudra ; pour nous , mon 
Dieu y il nous est ordonné ae croire et de 
goûter le don céleste. Nous voulons être du 
nomjore de vos élus , et nous savons que per- 
sonne ne peut en être , sans conformer sa 
vie à ce que vous enseignez. 



n. 
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!k jnttr tente Jfetfft. 



daw fe vasfkmÊÊUS <fc IKaa c il iSnft r iuiyoïm 

k «BD^ <ilii giiffiM ^ il SmÊt sjksDsnr^ «^ 
3ifiBr«, jVttnÉnr.^ se San fnAL Isà ^jatmA^ 
ynUte gai jiwip la farik n et «pi «s fméantte 

uttA no» om» andafe dnaK^naffloeBr 1 

fa a wrfhftiifc. <f» Mnadhe f<ar wHfc iiwfe 

iB^eattominie. M faritdkoRJIn 1» tan» 
m. Tfoik iiimJiiii *. 1» fos 4» arts , fe wn- 

i>JlBs^ p,p«r la fan dé» â b «nr 4e 
mrrTimfUP «ft s^iHIsbAw «pif k doni)» fos 
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que pour &tre conformée i limage de ion 
AiU , attachéf comme loi iur une croix , re- 
nonçant comme loi aux plauirf fenaiblea , 
contenu comme lui dana lea douleora. IMaia 
auel est notre aveuglement ! Nquê vou* 
drions noua détacher de cette croix qui noua 
unit à notre maître. Noua ne pouvona quiN 
ter la croix > aaiia quitter Jeaus-Chriat cm* 
ciûë* La croix et lui aont inaëparablea. Vi- 
voua donc et mourona avec celui qui eu 
venu noua montrer le véritable chemin do 
ciel 9 et ne craignona rien , ainon de ne paa 
finir notre aacnnce ênr le même autel oA il 
a consommé le aien* Hélaa ! toua lea e&>iî» 
que noua tâchons de &ire en cette vie ne 
aont que pour noua mettre plus au large et 
pour noua éloigner de Tunique cbemw da 
deL Noua ne aavona ce que noua feaona* 
Noua ne comprenona paa que le mjratère de 
U grâce joint la béatitude avec lea lamiae* 
Tout chemin qui mène i un tr6ne est délû 
deux f fftUl hérissé d'épines. Tout chemin 
tti conduit à oo prédpice est effroyable f ttku 
couvert de roses. On sou0re dans la voie 
étroite^ mais on espère $ on soofire^ maia 
pn voit les cieox ouverts ; on soofire , maie 
on reut souffrir} on aime Dieu , et on eai 
aimé. 



t 



iwraa: uss- jn*ita- ait xnfK. Z'k 



iiar j<o)irB. 



uatÉmL. 



ft fénr 'xnunkdHT >iMByiwmnitr tiau^ ùb onxîjiK 

te. ^ttnÎR «m- Mm:^ ani^tomaçiBiisnC àc toci^ 
simili. <tM4P»«»>»f«<»^ 

jitti».. (lîn»dii ^^aiii&s: animcUKiK. T^uoe» 
imMuiiiii finirai ira asctuàn (Âi^jp^éL JioR 

CQB^ «Bottife aftignioaiiit; <ût^c'I1Ili' (liât «^^ 

Ika.,. (Rmaottr àL ëuxt ttiutt <{if ^îL \i«nli ^ 
t w.MJUiiigi&r ^noniiunittiiC. «finni^ Ucs^ tun^,» 
as^éap UnoK «It itaw làiâB «ibrra»tami«w <«ià 

18 ittst. riasBict «tes imm^ulus ^àuiii: v^jizt 
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que pour être conformes à Timage de son 
hls, attachés comme lui sur une croix ^ re- 
nonçant comme lui aux plaisirs sensibles , 
contents comme lui dans les douleurs. Mais 

Îuel est notre aveuglement I Nous you- 
rions nous détacher de cette croix qui nous 
unit à notre maître. Nous ne pouvons quit- 
ter la croix , sans quitter Jesus-Christ cru- 
cifié. La croix et lui sont inséparables. Vi^ 
vous donc et mourons avec celui qui est 
venu nous montrer le véritable chemin da 
ciel^ et ne craignons rien> sinon de ne pas 
finir notre sacrifice sur le même autel où il 
a consommé le sien. Hélas ! tous les efforts 
que nous tâchons de faire en cette vie ne 
sont que pour nous mettre plus au lar|;e et 
pour nous éloigner de Tunique chemin da 
deL Nous ne savons ce que nous fesona» 
Nous ne comprenons pas que le mystère de 
la grâce )oint la béatitude avec les larmes. 
Tout chemin qui mène à un trône est déli- 
cieux p f&t-il hérissé d'épines. Tout chemin 
3ui conduit à un précipice est effroyable , fft t- 
i couvert de roses. On souffre dans la voie 
étroite ^ mais on espère ; on souffre , mais 
pn voit les cieux ouverts ; on souffre , mais 
on veut souffrir ; on aime Dieu , et on est 
aimé. 



II 15 joir& 



1 ighff vBIifins <btt Ik <&««iiiai !! Les on» 
a tint tigniBktiBr OBHpiBiKSiC «fia» U QniÎB>- 

tt. ^ihJÔDft ait Bfan: ttiB: ;aii:8ixtiu^^^ 



mtnildÉt Ibtwflâ&biir gnîÂsL Cîcfiif poâs^ «fai 
car «oiililfiett^p&atnis ^^^2lIli'tUlIÊ«iû^ 
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souhaitez^ vous ne lui tiendriez aucun compte 
de ses actions , et vous vous plaindriez avec 
raison de ce qu'il vous servirait mal. 

II. Le dévouement parfait^ d'où le terme 
de dévotion a été formé , n'exige pas seule- 
ment que nous fassions la volonté de Dieu, 
mais que nou3 la fasssions avec amour. Dieu 
aime qu'on lui donne avec ]oie ; et dans tout 
ce qu'il nous prescrit, c'est toujours le' coeur 
qu'il demande. Un tel maître mérite bien 
qu'on s'estime heureux d'être à lui. Il faut 
que ce dévouement sq soutienne- également 
par-tout , dans ce qui nous déplaît , dans ce 
qui nous choque , dans ce qui contrarie nos 
vues , nos inchnations , nos projets ; et qu'il 
nous tienne prêts à donner tout notrç bien, 
notre fortune, notre temps, notre liberté, 
notre vie et notre réputation. Être dans ces 
dispositions , et en venir aux effets , c'est 
avoir une véritable dévotion. Mais comime 
la volonté de Dieu nous est souvent cachée . 
il y a encore un pas de renoncement et de 
morjt à faire 5 c'est de l'accomplir par obéis 
sance , et par une obéissance aveugle, msd 
sage en son aveuglement; condition impoaé 
à tous les hommes : le plus éclairé d'enu 
eux , le plus propre à attirer.les âmes à Die 
et le plus capable de les j conduire > do 
lui-même être conduit: 
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II. Je me ôuis confessé, dites-vous, assez 
exactement des faiblesses de ma vie passée, 
je lis de bons livres $ j'entends la messe mo- 
destement , et je prie Dieu , ce me semble , 
d'assez bon cœur. J'évite au moins les grands 
péchés ; mais j'avoue que je ne me sens pas 
assez touché pour vivre comme si je n'étais 
plus du monde , et pour ne plus garder de 
mesures avec lui. La religion serait trop ri- 
goureuse , si elle rejetait de si honnêtes tem- 
péramens. Tous les raffinemens qu'on nous 

{>ropose aujourd'hui sur la dévotion vont trop 
oin , et sont plus propres à décourager qu'à 
faire aimer le bien. Ce discours est celui 
d'un chrétien lâche qui voudrait avoir le pa- 
radis à vil prix , et qui ne considère pas ce 
qui est dâ à Dieu , ni ce que sa possession 
a coftté à ceux qui l'ont obtenu. Un homme 
de ce carractère est bien loin d'une entière 
conservation. Il ne connaît , ni l'étendue de 
la loi de Dieu , ni les devoirs de la pénitence. 
On peut croire que si Dieu lui avait confie 
le soin de composer l'évangile, il ne l'aurait 
pas fait tel quil est, et nous aurions assuré- 
mentquelque chose de plus doux pour l'amour 
propre. Mais l'évangile est immuable ^ et 
e'est sur lui que nous devons être jugés. 
Prenez au plutôt un guide s&r , et ne crai- 
gnez rien tant que d'être flatté et trompé. 



^OVK LSS SOVmS DU MOIS. Si 

V.* JOUR. 
Smrk iùm espni. 



I» lui èMM»dtioat JLm »i , ^. 3 1. 

I. n bV a de bon es^l mie cf loi de 
DÎMu Lfes|iril q^ nous éhugne oa vndbieii ^ 
f iw l <p w oéaëtrml > quelque agréable > queU 
q«e baule qu'il Mil oour nous procurer des 
kietts complibles , n est qu\in esprit d*iliu- 
«tooel d'^ipreoieiit. Youmit-^oi être porté 
sur uu cbaor brillant et magnifique , qui iuè<> 
nerait dans lAi abtme ? L'esprit n est fait que 
pour conduire à la vérité et au souverain 
bien. Il nV ^ de bon esprit que celui de Dieu > 
parce mra n'y a que son esprit qui nous mène 
à lui. Renonçons au n6lre> si nous voulons 
avoir le ri^i. Heureux rhomme qui se dé- 
pouille pour être vêtu > qui foule aux pieds 
la vaine sagesse» pour posséder celle de 
film! 

II. n V a bien de la diflerrace entre un 
bel esprit» un grand esprit et un bon esprit. 
Le bà esprit |datt par son agrément ; le 
grand espnt exdte fadmiration par sa pro- 
mdenr : mais il n> a que le bon esprit qui 
sasve et qui r^ide^beureux par sa soU<fité et 
nar sa droiture^ Ne confonnes pas vos idées 
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à celles do monde. Méprisez Tesprit , autant 
que le inonde l'estime. Ce qu'on appelle es- 
prit est une certaine fadlite de produire des 
pensées brillantes. Bien n'est plus vain. On 
se bit une idole de son esprit , comme une 
femme, oui croit avoir de la beauté , t^en 
de 



une de son risage. On se mire dans ses 
pensées. H fitut rejeter non-seulement ce £uul 
éclat de Fesprit , mais encore la prudence 
humaine , qui parait la plus sérieuse et la 
plus utile pour entrer , ccmime de petits Gi- 
tans , dans la simplidté de la un, dans la 
candeur et dans Tinnocence des mœurs , dans 
l'horreur du péché , dans l'humiliation et 
dans la ssônte folie de la croix. 
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- .'I eft£ rmst inaL Pr^uniuoi esn taire im vrai 
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33QEe réside non ^laai» îe ifsifr. mai«^ dans^ la. 

yioimê. « ift ^t!oii9cirve au luiliea fie la dou* 

air la. lios^ amèie, taiNti»> «pie la vcduntt) 

eoeHreierm ♦^aamniae, La pais ulci^iias^ 

•^ (laaB l acccfil&tion de» «liiosea^ '^antraii-o» . 

t lyoÊL ^jaa- «laui resDesnpùovtle le» âouiihr. 

IL A ^-osB-enieiulrc ^promler et: muRUUiei , 
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venez-vous de tout ce qae vous arez fait con- 
tre Dieu , et convenez qu'il a raison. Dites- 
lui avec la même humilité que l'enfant pro- 
digue : Mon père , fat péché contre le ciel 
et contre vous. Je sais ce que je dois à vo- 
tre justice, mais le cœur me manque poury 
■atisfyre. Si vous vous en remettiez à moi , 
je me flatterais , je m'épargnerais , et je me 
trahirais moi-même en me flattant. Mais 
votre main misëricordieuse exécute elle- 
même ce que Je n'aurais jamais en le cou- 
rage de&ire. Elle me frappe par bonté. Fai- 
tes que je porte patiemment ses coups salu- 
taires. C'est le moins que puisse iaire le 
pécheur s'il est véritablement indigné con- 
tre lui-même, que de recevoir la pémtence 
quil n'aurait pas la force de choisir. 
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Père céleste ^i) , que vous faisiez toujours 
ce qui lui plaisût. Apprenez-nous jusqu'où 
cet exemple doit nous mener. Vous êtes 
notre modèle. Vous n'avez rien fait sur la 
terre que selon le bon plaisir de votre Père , 
qui veut bien être nommé le nêtre. Agissez 
en nous comme en vous-même > selon 8on 
bon plaisir. Qu'unis inséparablement à vons^ 
nous ne consultions plus que ses désirs. Non* 
seulement prier j instruire, souffrir, édifier, 
mais manger > dormir conserver ; que tout 
se fasse par la seule vue de lui pbure : alors 
tout sera sanctifié dans notre conduite ; alors 
tout sera en nous sacrifice continuel > prière 
sans relâche , amour sansintemiptioD. Quand 
sera<^e, ô mon Dieu, que nous serons dans 
cette situation ? Daignez nous y conduire : 
daignez dompter et assujetir par votre grâce 
notre volonté rebelle; elle ne sait pas ce 
qu'elle veut , il n'y a rien de bon que d'être 
comme vous voulez. 



■j^ 



(i) Jeas S, Y. 9^ 
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battue ^ra», dk saint Jaofws, «l diM fai 
tx^ttaat^ f»^ flic po«<e ooMwder, HA» ! 




del^wn dan cette 
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occupadon. La tiédeur de nos prières est 
la source de nos autres infidéUtés. 

n. Demandez , et il vous sera donné. 
Cherchez y et vous trouverez. Frappez y et 
ton vous ouvrira (i). Si nous n'avions qu'à 
demander les richesses pour les obtenir^ quel 
empressement , quelle assiduité , quelle 
persévérance ! Si nous n'avions qu'à cher- 
cher pour trouver un trésor , quelles terres 
ne remuerait -on point ! S'il n'y avait qu'à 
heurter pour entrer dans le conseil des rois et 
dans les plus hautes charges , quels coups 
redoublés n'entendrait-on pas ! Mais que ne 
fait-on point pour trouver un faux bonheur ! 
Quels rebuts, quelles traverses n'endure-t- 
on pas pour un fantôme de gloire mondaine ! 
Quelles peines pour de misérables plaisirs 
dont il ne reste que le remords I Le trésor 
des grâces est le seul vrai bien, et le seul 
qu'on ne daigne pas demander , le seul qu'on 
se rebute d'attendre. Cependant il faudrait 
frapper sans relâche; caria parole de Jésus- 
Christ n'est pas infidèle j c'est notre con- 
duite qui l'est. 

(i) M^itth.-^ , T. 7. 



rOVR KBS JOCRS DtT MOIS. 

IX.« JOUR. 




I,Ce5lJ<»ss-Chiist^l!(aiiléeoolier. Les 
; ne doivmit être ëcoQtës et cms qu'an* 
fB^ls «MA pldiis de U vMtéet de Tan* 
teiifeé de J«iw-diri$L Les li\Tes ne sont 
Imk fn'jMmt qu'ils nous apfirennent leran^ 
^e. An jn$ donc 4 celte source sarr^« Jésus- 
Ckiîirn'a porte, n'a agi, qu'afin que nous 
IVicxiBMaumis, et que nous étudiassions al» 
lencmenent ledetaildesavie. Malheureux 
que nous souanes ! nous courons après nos 
fropies pe nsfes > qui ne sont que Tunitié, et 
et wns nêgUjjeons la Tenté même > dont 
iBUtes les paroles sont capables de nous faire 
xÎTie êienidlemenl. Fanes, 6 Veil>edivin% 
ipsuleiMrééeetincaniéepourQKn! faites- 

imoname* Dites tout ce que 
y je Teuz ttMftt ce qull tous 



IL Sourent on dit qu'on Tondrait saToir 
et qu on a i (aire pour s'aTancer dans la 
Ttitt ; mais dès que l'esprit de Dieu nous 
Fcnsogne , le coura^ ncos manque pour 



à 
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Yexéeatet. Nous sentons bien que nous ne 
sommes pas ce que nous devrions être. Noos 
voyons nos nûséres ; elles se renouvellent 
tous les jours. Cependant on croit faire beau* 
coup en disant qu on veut sauver. Comptons 
pour rien toute volonté qui ne va pas jusqu^à 
sacrifier ce qui nous arrête dans la voie de 
Dieu; ne retenons plus la vérité captive 
daos nos inîustes làcnetés. Ecoutons ce que 
Dieu nous inspire. Eprouvons Fesprit qui 
nous pousse pour reconnaître sll vient de 
IKeu ; et après que nous Taurons reconnu , 
n'épargnons rien pour le contenter. Le pro- 
phète ne demanae pas simplement à Dieu 
quil lui enseigne sa volonté , mais qu'il lui 
enseigne à la iaire. 



POUR LES JOUKS D0 MOIS. 4^ 

X* JOUR. 
Smr le bam usage des croùc. 

Cnx i|«i mttt à Jcsos-Christ oat cmcâfié l«ar cluùr 
«ccWus criées et l«ars convoitises , G<U. 5 , r. 17. 



I. Plus nous craijpions les croix, plus U 
&Bt oondure que noas en avons besoin. Ne 
BOUS aluAfeoits pas , lorsque la main de IKea 
Bons en impose de pesantes. Nous devons 
piger de la grandenr de nos maux par la vio- 
lence des remèdes qne le raëdecin spiritnel 
T applique. H feint que nons soyons bien 
nisénUes, et qne Dieu soit bien miséricor* 
dieu, pmsqne, malgré la difficulté de notre 
conveniMi > il s'applique à nous guérir. 1^^ 
RMBS de nos croix mêmes une source d'amour, 
de consolation et de confiance , disant avec 
Tapâire (i) : Nos peines qui sont si courtes 
et à légères n'ont point de proportion avec 
ce poids infini de gloire qui d(Ht en être la 
récompense. Heureux ceux qui pleurent, et 
qm «èraent en versant des larmes , puisqu'ils 
recacilleront avec une foie ineC^le la mois- 
son «Pnne vie et d'une félicité éternelle. 

IL Je sms attaché à la croix 4iaecJesuS' 
Ckritt , disait (pi) saint Paul. Cest avec le 
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ismrem que nom mmmeê attacha i la croi x , 
et c'ait lui qui oot» y attaclie par fa grâce. 
C'est i eaufe de Jet ni que noui ne voulorii 
poifit quitter la croix f parce aull eit inié* 
parable d'elle. O corpi adorable et iouffrarit 
9vec qui nous ne £siJioni plui qu'une ieule 
et ménie rictime f en me donnant votre croix , 
àonnet-moi votre esprit d'amour et d'aban» 
don ; Êiitei que je penie moini à me» iouf- 
franeei qu'au bonfaetnr de iooffiir avec vooi. 
Qn'eit^ee que je êoalke que voui n'ayez 
êouffen } on phtt^^ qu'eit^ee que je tomïB 
n '{Q»e me ecnnparer à vouir O homme 
lâche ! taii^toi^ regarde ton maître^ etrou^ 
gii« Seiçneur^ Cûtei que ïmnef et je ne 
craindrai phii la croix. Alor» ii je iouffre 
encore de$ cho$eê ânreê et doulonreuie» f du 
moini je n'en iouffrirai plui que je ne vemlle 
Jbien Mwffirir. 



ypxrr. us JDZss di «fii^;. 
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. r 'fiBt 91»^: qui mt àmum. cenr 

fs c'ûmmliuu Tàua muxit 

I wmaidi^ me revAtenùL 

KD^toiu de riœwtftrxuHi ^ et 

w inanqneTar p» àf ^'en nr^ 

àatÊt qae ce son v<n»4iièiBe 

Kâtt çne vot^ie^ i* num 

Oii'elie antoriie . |e i/ai qi^ a 

. qiîii afluvmr^ qti « me rtonjonàre-. 

ie Fik 4ie !>« âcMoenà 

jii jene^ pmidmitfflir^ de iMme^ 

âne cxaÎK paar^ie ûôae mi^nr àe 

qxùeâer lom^ s'anéantit;; 

jîefi ■. îe ^«OK éur^ 4wt 

fe «nnc qn .on sie mcâe xnn cie que 

t* ■■imu, . é loue . i» 




^> n i-v t 



«mes '{«omt . >oyf%s: 

âîàtt qae vous 

fa tuomiie. CTest asHs de sa« nir 

I Vi»^ . iwnr «mcUire «or un tel 

ipe noot âewmK Tèt»;. i^ ^taerA 
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s'en dispenser après VOUS? Sera-ce le pëchenr 

Îui a mérité tant de fois par son ingratitude 
*ètre foudroyé par votre justice ? 

II. Mon Dieu , vous êtes ensemble doux 
et liumble , parce que rhtunilité est la source 
de la véritame douceur. Uorgeuil est tou- 
jours hautain ^ impatient , prêt à s'aigrir. 
Celui qui se m'éprise de bonne foi veut bien 
être méprisé. Celui qui croit que rien ne Im 
est dû ne se croit jamais maltraité. Il n'y a 
point de douceur véritable par tempérament r 
ce n'est que mollesse , indolence ou artifice. 
Pour être doux aux autres , il font renoncer 
i soi-même. Vous ajoutez^ 6 mon Sauveur^ 
doux et humble de cœur. Ce n'est pas un 
abaissement qui ne soit que dans Fesprit par 
réflexion ; c'est un goAt de cœtur ; c'est on 
abaisf^ement auquel la volonté consent , et 
qu'elle aime pour glorifier Dieu; c'est une 
vue paisible de sa misère pour s'anéantir de- 
vant Dieu; c'est une destruction de tonte 
confiance en son conrage naturel^ afin de 
ne devoir sa guérison qu'à IKen sral. Voir 
sa misère et en être au désespoir, ce n'est 
pas être humble ; c'est an contraire on dépit 
d'orgueil^ qui est pire que l'orgueil même. 






mitu^ ^m mH» nts voyions joixiaî» 1»$ diéfitffit» 

•Ytttt Dioa pwt &tc^ > i» mommtt: 4 ^M:^ > 
hb la pbfê ¥il<^ ^ <fe W j^ba» iii^oi^ cté^ 
tare ;. caj^pri^c S^ 9tt{^4s» ((it» Qtfifi^ s^rou» i» 

▼ % <te^ ^u;^ lictâ^ £ik voti: > ^or k ¥tt^ <J^ 
Uiai> <{m l^ oné^» <fi m ^ pour l<^ :»tlL^$ 

«tant l'^prit i» J«$in>4^ïhnst La ^coi^ ii# 

anur m& W 3itppoii»v pour «nofixw dttK ((^ 



46 KÉFLEXÎOWS 

rétonne ; nulle impuissance ne la re1>ute , 
parce qu'elle ne voit par-tout ^ hors de lui y 
que néant et que péché. 

II. De ce que les autres sont faibles y est- 
ee une bonne raison pour garder moins de 
mesures avec eux ? Vous qui vous plaignez 
qu'on vous fait souffrir , croyes&-vous ne taire 
souffrir personne ? Vous qui êtes si choqué 
des défauts du prochain^ vous imaginez-vous 
être parfait ? Que vous seriez étonné, si tous 
ceux à qui vous pesez venaient tout-à-coup 
s'apesantir sur vous ! Mais quand vous trou- 
veriez votre justification sur la terre y Dieu 
qui sait tout et qui a tant de choses à vous 
reprocher 3 ne peut-il pas d'un seul mot vous 
confondre ? et ne vous vient-il jamais dans 
l'esprit de craindre qull ne vous demande 
pourquoi vous n'exercez pas envers votre 
frère un peu dé miséricorde , que lui ^ qui 
est votre maître, exerce si abondamment 
envers vous ? 



roca. LIS jocas oc ao». 



ilIL* JOU». 
Sm-ti 



» et vQua V9IE9 trsttUca d» 
.-o«p i» eBOMs ; lia» itttift aat oictaaùraw Lmm i« , 

L 3la«B tSQfoos vnm oiîUe a&iccs > et 
iiMU a'tia momA 4|u ane. Si ceUe-là ae bit > 
toutn» Les antres ae tiQ«veiQ«K baHnA : â eU« 
man^m , feoafees les iMitiei> fadipe 
iiiVdi» armfcjg t avoir, tonMontai 
'JjaoB^ptk àamc tmi partager son tmms et ses 
ygànm ? O «ùfiie a£&îie «pie j^aie sur la 
^erxer ^>ihm aurex dêsoraiais nen — iqne 
■TtrafKf^ 1 àat^yom «te la Iwnitâre 4e I>îettj 
e àèiai à rtn ifii * mandait s»s if ■icftide , 
^ekm Les Socees fall sm^ Amtra, ce que sa 
iraviiteBce me pn éseter a 4 Lire. X«bdift- 
Le reste , pttrce «pe Le leste a'^eit 



doic je Miltn; en état tifea dire autant^ 
a |OBr ou il fivsifttra fendre compte. Je dois 
ïçarder ce ^pà se préi»enie à hùre ehatjne 

seIftiA f ucdre cte Dieu > cooiaie To». 



1 . 
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vrage dont Dieu tne charge 5 et nCj applU 

3uer d^une manière digne de Dieu , c'e^t-à- 
ire avec exactitude et avec paix« Je ne né- 
gligerai rien ^ je ne me passionnerai rar 
rien ; car il est dangereux y ou de &ire rœu- 
vre de Dieu avec négligence^ ou de se Tap- 
proprier par amour-propre et par un faux 
zèle. Alors on £eiit Be% actions par son esprit 
particulier ; on les fait mal , on se pique ^ on 
s*échaufle 9 on veut réussir. La eloire de 
Dieu est le prétexte qui cache rillasion. 
L'amour-propre déguise en zèle se contriste 
et se dépite s'il ne peut réussir. O Dieu , 
donnez-moi la grâce d'être fidèle dans l'ac- 
tion et indifférent dans le succès. Mon uni* 
ue afEaire est de vouloir votre volonté , et 
6 me recueillir en vous^ au milieu même de 
ce oue je &is : la votre est de donner à mes 
faibles efforts tel fruit quil vous plaira ; au- 
cun 9 A vous ne voulez. 



î 
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KSÊT-làipanriftfwaiiimi a, tic jmntL, 
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n Wàer TÎèrtt si. 'cariîiiÈr cmff !& imnt: rnnur 

m-. .^tnceriMBs «tt^sdiufiBitt: ti»&. Sou» jcnm^ 
lm^:llkââaBO^«iDD: momtte.. «luminfr ^'il! :itip diE^ 
«aàt' aanisf linin Eix: iimincim' < ter <asu:£ 'ttiii 

lot: s8f uwthi 'itteBy i!aiiiiim'« t'uir iincdtuttË anK 
li» .et .te^ iittumn» ui\x& .jptt ttmc ii^ nrsAm. 

SBB -mûflr saBhee l£t uoin^ ^ uoiiiii cgiii js; « 
-oDaiài* 7».^ X nue gùi» ibausea^ l^îlift Uniih- 
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eonnellement, en quelque âge et en quelque 
rang que nous soyons. Cependant^ jus(}u'aux 
gens de bien, tous font des projets qui sup* 
posent une longue vie y lors même qu'elle va 
iinir. Si dans rextrémitë d'une maladie in- 
curable on espère encore la guërison , quel- 
les espérances n'a*t-on pas en pleine santé ! 
Mais d'où vient qu'on espère si opiniâtre* 
xlfient la vie ? C'est qu'on Taime avec passion. 
Et d'où vient quon veut tant éloigner la 
mort ? Cest qu'on n'aime point le roy^iume 
de Dieu y ni les grandeurs du siècle iiitur, 
O hommes pesans de cœur y qui ne peuvent 
^'élever au<rdessus de la terra , où| de leur 
propre aveu , ils sont misérables ! La véri- 
table manière de se tenir prêt pour le dernier 
moment y c'est de bien employer tous les 
autres^ et 4'attendre toujours celui44. 



wcit 1^ jiKTfes vr '■riB&. Si 
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I. ^^Hëfe ^mi^Hiini OOK «B ^» vas fe- 

ISHS^ À {ton IBSOHBft âs <l9«^aW9Ml V<«k 

ifesndtté ûifiiiie ^ "âim pviw «âe a^^ 
teD»; ab MegayMBift ymaÎK 4»jm ii WMrfii ii ; 
ik •étBÎQiit ttsaiffipaiîtés <âe yw iinsqu'ili 
éaaÎBdt fiig^ <di;«ni$ «âe ^nnme fvmaiâft 
iunmiiatujn:: <6t judos, am» làisHSi, 
âMQu pnim «otdf&ir, jMKetfoemH 
nae^iBK'fiqHamsiuiKssniiiisjKim^ par 
jhs moiiijdvK ^ckikki, iBt smmtoiit mtëatt ^lar 
efilàs gni suuk ^wsmimft tfe ouo» lO^iieil , 
cteiatti^ininnidgM!te^feingneeAiBnriiogB^ 

H. -Ctwar qm. jaèmeao JUau ê» ianmm 
rgaœUiBrwa Mimsiajme (j).11 i&uftseiHr 
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pour recueillir. Cette vie est destinée pour 
semer : nous jouirons dans l^autre du fruit 
de nos travaux. L'homme terrestre , lâche et 
impatient^ voudrait recueillir avant que dV 
voir semé. Nous voulons que Dieu nous con- 
sole j et qu'il applanisse les voies pour nous 
mener à lui. Nous voudrions le servir , pourvu 
qu'il nous en coûtât peu. Espérer beaucoup y 
et ne souffrir guère ^ c'est à quoi tend Tamour- 
propre. Aveugles que nous sommes, ne ver- 
rons-nous jamais que (i) le royaume du ciel 
souflre violence, et qull n'y a que les âmes 
violentes* et courageuses pour se vaincre qui 
soient dignes de le conquérir ? Pleurons donc 
ici-bas , puisque (2) bienheureux ceux qui 
pleurent, et malheureux ceux qui rient ! 
Malheur à ceux qui ont leur consolation en 
ce monde ! viendra le temps où ces vaines 
îoies seront confondues. Le monde pleurera 
à son tour^ Dieu essuiera toutes les larmes 
de nos yeux (3). 



i) Mattli. II , T. II. 
^9) Ailatih« Ô ,' ▼. 5. Lac ^ ^^s, ^, 

(3) ApQC. 31 ^ T. 4' 
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cff -Kxin . si mm Dieu r Cs 

•^jourles-nrMtïsiKles- «te !:t 
_"ti€te miurritnre Le veritt» 
•.'iissctne tout a i'ame: : 'î$t 
izx xuK 'PB OÊtÊtEm p^ar la vie tsleiraeile. ooi. 
au: '."rcnlte. âr <iai rciitt T^inH? roAuetis dan» 
e» eoMSPca- ie .a Kii. V jos Le r«fiuu\ *^ies 

lemxs jrp^-iwîii^itcequ :i i:«t ^ /une >our 

u.vaiH!cr tasLï 1-l vie ie iii .v-i et ijjis- ^e n?- 

uiiKC£B0ir -L -Mle-owaie. Je n'ot îuuc ciu\k 

TîiTTr "e viia . et (pil r ^ g ev oir 491 espric 

»i ioiBL ie -iKMi •!*je«r* «.tur crut •^'rîaiii iii\xrrt- 
' iniaiB^ LetasBis «ie ùi ^OHnic^eest oaun 'joht 
laauieîi. jouira uue :e ae remse 'jas- ie 
:i ?reiiai«"ie votre uoBÙaec ie mea auurrîr^ 
IL Lj. ràim est ce ^ ioiuie le ^Jàt ;iiiaL 
.^netBi • et "^ lui mmS' les rend ntxifôf^ Que 
. . .'::iis-4otLi ^met ^11 ie la ;u«it*e ! Pour- 
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altërëes comme nos corps ? Un homme qtn 
est dégoûté et qui ne peut recevoir les ali- 
mens est malade. C'est ainsi que notre anie 
languit en ne recherchant^ ni le rassasiement , 
ni la nourriture qui vient de Dieu. L'aliment 
de Tame est la vérité et la justice. Connaître 
le bien y s'en remplir y s'y fortifier , voilà le 
pain spirituel y le pain céleste qu'il faut man- 
ger. Mangeons -en donc ; ayons -en Êdm. 
Soyons devanfDieu comme des pauvres q|ui' 
mendient et qui attendent un peu de pam» 
Sentons notre faiblesse et notre défaillance : 
malheureux^ si nous en perdons lesentîment ! 
Lisons y prions avec cette faim de nourrir 
nos âmes , avec cette soif ardente de nùu» 
désaltérer de l'eau qui rejaillit jusques dans" 
le ciel. Il n'y a qu^un grand et continuel de^ 
sir de Tinstruction qui nous rend dignes de 
découvrir les merveilles de la loi de Diea« 
Chacun reçoit ce pain sacrée selon la mesure 
de son désir; et par-là on se dispose à rece- 
voir souvent et saintement le pain substantiel 
de l'eucharistie , non-seulement corporelle- 
ment comme font plusieurs, mais avec l'esprit 
qui conserve et qm aufpnente la vie. 



i>nr li xss ,»0ci^ ^r woii;. Si 
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ik aie ia dunkcMi jp» «a f(^ co. La pu 

que Odn liû»èMe mi «bikiimA «i ekt^sé 

dfis phÔBi» ^fà paisseot^ nuis <res plu^à» 
iieicalsiitpas^oe^^lk^oâ'feegil. JesssXIhnia: 
ssd i*Bai nkesttPt Yhommt «m juiis. Il Bdi» 
niBt d aooarâ arec aicn»-^ixièxï>3S^ ^âiit iKit 
Tiafflsîmtf «ft i*è^c MA ÂfêŒ»: ; il ecmBcit |U» 
Ifl^itsamne â» Imbs éieraels; 3 ibave fat 
loie an SnowCi^ni::; il fait ^^dûier c&is fcàe 
imânsBre ibois la pem id^hm^ <t cDmoe 
la moBfct mi li ^oMoft e«t 3T\tanssJate , et 
ont le ismà et TsmttA eOe rààie e^ nuKs 
rttwiuir i todie la watigiyaé èes lionn»», 
«lie AmeMi pcmr le foite vi H^ésar «^pie per- 
ADme 3ie pem Im ravir. 

IL I^^rraKp^ixM'tHftfiieèaBla^iHsn-- 
nmi de Ken, <t fai ^M^sessaon ^ Diemica- 
JBOEiiefletraBve <nie àaaslasoirrmsskAiila 
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foi et robéissance à sa loi. Elles entredeit- 
nerit au fond du cœur un amour pur et sans 
mélange. Eloignez de vous tous les objets 
défendus; retranchez tous les désirs sans rap- 
port à Dieu ; bannissez tout empressement 
et toute inquiétude ; ne desirez que Dieu; ne 
cherchez que Dieu ^ et vous goAterezlapaix; 
vous la goiltcrcz malgré le monde. Qu'est-ce 
qui vous trouble ! La pauvreté , les mépris « 
les mauvais succès , les croix intérieures et 
extérieures ? Regardez tout cela dans la msdn 
de Dieu comme de véritables faveurs qu'il 
distribue à ses amis , et dont il daigne vx>u8 
faire part : alors le monde changera de face 
pour vous , et riea ne vous ôtera votre paix» 



FOCR LES JOURS DO MOIS. 5^ 

XVIIL^ JOUR, 
Smr les joies irompeuses. 

Tù ifgarlé les ris comme im son;^ , et j*ai dît à U 
joie : Fbar<{aoi me trompez-Tous ? SeeL a y 'c^a. 

I. Le inonde se réjouit comme les mala- 
des qui sont en délire , on comme cenx qni 
rèfent agréablement en donnant. On a garde 
de troorer de la solidité , quand on ne s'at- 
txbe qu'à ane peinture vaine , à une image 
creuse , à une ombre qui fuit , à une figure 
qui passe. On ne se réjouit qu'à cause qu'on 
se trompe ; qu'à cause qu'on croit posséder 
beaucoup y lors même qu'on ne possède rien. 
Ao révéï de la mort , on se trouvera les mains 
TÎdes , et on sera honteux de sa joie. Malheur 
conc à ceax qui ont en ce monde une fausse 
rciTisolation qui les exclut de la véritable ! 
IKsoBs sans cesse à la joie vaàne évaporée 
qoele àède inspire: Pourquoime trompez-- 
t^ms à grossièrement ? Rien n'est digue de 
1K3BS donner la joie , que notre bienheureuse 
«s^kérmce. Tout le reste qui n'est pas fondé 
^-dessQS , n'est qu'un songe. 
n. Cdui {i) qui boira de cette eau > 
soif. Plus on boit des eaux cor^ 
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rompues du siècle , plus on est altéré. A 
mesure qu'on se plonge dans le mal , à me- 
sure il naît des désirs inquiets dans le cœur. 
La possession des richesses ne fait qu irntor 
la soif. L'avarice etFambitton sont plus mé- 
contentes de ce qu'elles n'ont pas encore , 
qu'eues ne sont satisfaites de tout ce qu eUes 
possèdent. La jouissance des plaisirs ne fait 
qu'amollir l'ame; elle la corrompt; elle la 
rend insatiable. Plus on se relâche , plus 
on veut se relâcher. Il est plus facile de re- 
tenir son cœur dans un état de ferveur et de 
pénitence , que de le ramener , ou de le 
contenir , lorsqu'il est une fois dans la pente 
du plaisir et du relâchement. Veillons donc 
sur nous-mêmes. Gardons -nous de koire 
d'une eau qui augmenterait notte soif. Con- 
servons notre cœur avec précaution , de pcuF 
que le monde et ses vaines consolationâ fie 
le séduisent, et ne lui laissent à la fin que 
le désespoir de s'être trompé. 



)>^r« us JOCKS i»r )toT& S) 



XIX.* JOUR. 







jggmwi i i. ijB T fc M Éfci tM c«sfcste is-afalijjer^ 



qm fât «I Kulkflt de iioti^ <i«ur. Cest «n 
fcaftà ànèel&M) Qiie4ecrai»èKJke|!i«^ 

oe 2a Tiàe ApM^ CV$t le sai)^ des laniKïS 
xtessaÔEj^ Qnii^wi e$l en danjyardeftegd» 
rf fiK ron f«nèàe de raes fr^cie^T^ «I de 

) u est di&ciie de $e 

Tes Ak Ikoft 5*ii'''^<it aime ^ U est imj^ds^isde 
ot ne |i» s'^^tt^er. PleisrHis doae a Utik 
flfiMr de «Bjefes; de lances: n^ti^ nkteâde 



riaqane^ e^est joii aiawr yai tak e xiler nos 
iami» - il rà^.-dra IdMnfii^e les essayer. 
IL C^ entend Jesns-O.ri^ fn £t (0 ^ 
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Malheur à vous qui riez I et on vent rire. 
OnFentenddire, Malheur àçous, riches, 
qui avez votre consolation en ce monde ! 
et on recherche toujours les richesses. Il dit. 
Heureux ceux quipleurent ! et on ne craint 
rien tant que de pleurer. Il faut pleurer ici- 
bas, non -seulement les dangers de notre 
condition y mais tout ce qui est vain et dërë- 
Aé. Pleurons sur nous et sur le prochain. 
Tout ce que nous voyons au -dedans et au- 
dehors n'est qu'affliction d'esprit , que ten-^ 
tation et que pëchë. Tout mërite des larmes. 
Le vrai malheur est d'aimer ces choses si 
peu dignes d'ébce aimées. Que de raisons de 

Ïlenrer ! C'est le mieux qu'on puisse £aire. 
Feureuses larmes que la grâce opère j qui 
nous dégoûtent des choses passagères , et 

Jui font naitre en nous le désir des biens 
temels ! 



POVR LES JOVKS DIT .«OI5. 6l 

XX.* JOUR- 
Sur la prmàemce dm siècle. 



L L^ pradcttee des enfens dn siècle 
;raide> poisqtteiestts- Christ aoss en 
soie iaâm ITéTangile^ et elle est même soo- 
vent pfa» gnwle que celle des enfans de Dieu : 
QoisîlseinNnreeiieUe^malgTé toiiKce qaelle 
a «f edamiit et de spacieux > un effiR>Table dé« 
£utt ; c est qii elle donne la mort i tons ceux 
(fù la prennent pour la règle de kor rie. 
Cette pnidence tortueiise et féconde en sab-» 
dliiés est ennemie de celle de Diea > qui 
mâche ttm}oars dans la droiture et dans la 
âmpiîcîté. Mab qne servent ans pnidens 
dn siècle Ions lenrs takns > pnisqn'i la lii» 
lis se tronrent pris dans lenrs propres pi^^ 
g» ? Lapdtre saint Jacques donne i cette 
pmdenre le nom de (i) terresirey à^amimale 
n de diabotifpÊe ; terrestre y parce qn^elle 
borne ses soins à Tacquisition et à laposses* 
«m des biens de la terre ; mmimatey parce 
^ elle n aspire qn a foomir anx hommes tout 
*:e qni flatte lenrs passions > et à les plonfper 
dans les pLùsirs des sens ; diaieliqttey parce 



I», Jac^ 3 , ^ i5. 
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u'ayant tout l'esprit et toute la pënétration 
u démon, elle en a toute la malice. Avec 
elle, on s'imagine tromper tous les autres, 
et on ne trompe que soi-même. 

IL Aveugles donc tous ceux qui se croient 
sages , et qui ne le sont pas de la sagesse de 
Jesus-Christ , seule digne du nom de sagesse ! 
Ils courent , dans une profonde nuit , après 
des fantômes. Ils sont comme ceux qui, dans 
un songe, pensent être éveillés, etquis^ima- 
ginentque tous les objets du songe sont réels. 
Ainsi sont abusés tous les grands de la terre , 
tous les sages du siècle , tous les hommes 
enchantés par les faux plaisirs. Il n'y a que 
les enfans de Dieu qui marchent aux rayons 
de la pure vérité. Qu'est-ce qu'ont devant 
eux les hommes pleins de leurs pensées vaines 
et ambitieuses ? Souvent la aisgrace ; tou- 
jours la mort, le jugement de Dieu et l'éter- 
nité. Voilà les grands objets qui s'avancent 
et qui viennent au-devant de ces hommes 

frofanes : cependant ils ne les^ voient pas. 
iCur poUtique prévoit tout, excepté la chute 
et l'anéantissement inévitable de tout ee qu'ils 
cherchent. O insensés I quand ouvrirea^-vous 
les yeux à la lumière de JesusXhrist , qui 
vous découvrirait le néant de toutes les gran- 
deurs d'ici4>as ? 



POCBL UES JOCXS BC ft«Jl5. %v> 



m* jort 



L XoBS wims etmÊbet &ms lies pmxs ;k Jes 
xiuis iaihles^ à >ies homme» inraBW»^ i dets 
•iummdipKS intiuèicsc et tous cxoictcs Je 
T.'iv» lier à Ktai.. La 3Ï , ';riafrne J^tiol kcmme 
-ratiiie vqhs nst cbl lepc» sur voti^ b£m; et 
Jj^vangiie *^sssudL ae ^nns xaasaxe pao. Le 
jBiBife voBK pcomeet . et TQSS k ecQ T«z : Kea 
•'OB* :iir« « et Mans avez d& Id i>éwt à fe 
TTÔïïm Qwile boule pour lui I cnaei otaShnor 
loar TOUS ! &s^Uââ(iat> taot asm» Tacdre. 
J «iâOBs* aawe iiMA*nrott ce ipi tij^ewi «ie 
uns. .ItfKDibaK aba» homes ce «pi dépend 
M& Oml. B^pcBiKnis tDot eui'JiresseuieBt * 
impdikiiiie iét^gîsée âons c& «Lun de 
OK *ie zèîe;. Cdû «pà « i 
1 -kaùlît «n Dtev. et lieràBt tiwAH» ec 

IL Lsk tftmtfrim-e pcor le salue Joit ècte 
pin» eltîvrâ et pIjEss ferane r""^ Je^ 

e ' aijyaia ftnt pooivQir^ fe se puaruùi nea ; 
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et maintenant qu'il me semble que je ne 
puis rien, je commence à pouvoir tout* Heu- 
reuse impuissance qui me fait trouver en 
vous, 6 mon Dieu, tout ce qui me manquait 
en moi-même ! Je me glorifie dans mon in- 
firmité et dans les maux de' la vie, puis- 
qu'ils me désabusent du monde entier et de 
moi-mèmel Je dois m*e8timer\ieureux d'être 
écrasé par une main si miséricordieuse puis- 
que c'est dans cet anéantissement que je 
serai revêtu de votre force , caché sous vos 
ailes , et environné de cette protection spé- 
ciale que vous étendez sur vos enfans hum- 
bles, qui n'attendent rien que de vous. 



FOra IXS JOUftS DO MOTS. €S 



Smr Imfnfimdaar de la misériomrde de 



VB «sylr eeiijàa jpomr tous ceux ^i s« toomeiU 



L <^ae tardbns-ooos à noos jetter dans h 
prabnter 4e c«t abiine ? Plus nous nous j 
perâms avec une confiance pleine d'amour^ 
phs njNB serons en étaX de nous sauTer, 
DteMMB^noos â EKen sans léserre^ et ne 
craigwMH tien. H noos aiineia, et nous Tai- 
inonoBS. Son amoor, croissant chaipie joor^ 
BOBS ti«ndn lien de tout le reste. Il rein* 
j£n lu «Bal lont notre cœnr, qne le monde 
BTiàt eBÙrré , a,i^t)é , troabl<^ , sans pouvoir 
fanais le leinplir : il ne nous âtera que ce 
qm noisis rend malhearenx : il ne nous fera 
inqnisH* qœ le monde qoe nons méprisons 
fcut-^ètp^ àê\i : il ne nons fera &ire qoe 
la jàapait des choses qne nons (basons , mais 
que nous Èisons mal ; au Ueu «pote nous les 
fera» bien 9 en les rapportant à lui. Tout, 
Tittqa^aïuc moindres actions d'une vie sim* 
]At et oom-naune, se tournera en consola- 
ioù^ eo mérite et m lécomoense. Nous ver- 
Tant «n paix Tenir la mort j elle sera cban- 



§;.ée pour nous en un commencement de vie 
immortelle. Bien loin de nous dépouiller, 
elle nou^ revêtira de tout, comme (i) dit 
éaint Paul; et alors nous verrons la pro* 
fondeur des miséricordes que Dieu à exer« 
cëes sur notrer ame. 

II. Pensez devant Dieu aux effets de cette 
miséricorde infinie 5 à ceux que vous avez 
cléjà éprouvés , aux lumières que Jesm-» 
Christ vous a données, aux bons sentimens 
quil vous a inspirés , aux péchés qu'il vont 
à pardonnes , aux pièges du siècle dont il 
vous a garanti, aux secours extraordinaire 
Cii'ïl vous a ménagés. Tâchez de vous atten- 
drir par le souvenir de toutes ces marques 
précieuses de sa bonté. Ajoutez-y la pensée 
des croit dont il vous a chargé pour vous 
sanctifier ; car ce sont encore des richesses 
qu'il a tirées^ de la profondeur de ses trésors, 
et VOUS devez les regarder comme des té- 
moignaçes si^alés de son amour. Que la 
reconnaissance du passé vous inspire de la 
confiance^ pour l'avenir. Soyez persuadée , 
ame timide, qu'il vous a trop aimée pour 
ne pas vous aimer encore. Ne vous défies 
pis de lui, mais seulement de vous-même. 
Souvenez-vous qu'il est, comme dit l'apô- 
tre (2), le pire des miséricordes, ei le 



(0 II Ép. aux Ce .. 5 , T. 4. 
(4) II Cor. I , T. 3. 



ZFem de ternie carnsoiattÊm. U sépue qiwU 
itsen» ce» ieax «^iions^; la CQmnkttiQO â» 
> imis la uméncortie deiMnre tm»*- 
il il va«» 3 Ole CQ qnli avait de éaaoL 

-TICS icaoiii d'<^4re humiliée* et «l'être paniii 
1 aToir cimch é «ûlleiir» de vaiiies coiuoliw 
aios. Cd cfaatiiiiefir est encore ooe nonyoUft 
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XXI 11/ JOUR, 

Sur ta douceur du joug de Jeâus^ChrUt^ 

lf«« j«vgcit dons et mutn tttrâeam est l^ger. Maith. i r , 

ï« Que le nom de ]on^ ne nom eflFraio 
point. Non» en portons le poids ; mais Dieu 
le porte avec nous, et pins qoe nons, pares 

Jne c'est nn jong #pti doit être porté par 
eax, et qne c^est le fsïtn^iiX non pas le 
nôtre. Jésus -Christ fait aimer ce jon^ H 
Tadoocit par le charme intérienr de la jns^ 
tice et de la Térilé. 11 répand ses chastes dé- 
lires sar les vertns ^ et d^^oAie des faux pbi- 
sirs. Il soutient Thomme contre Ini-mèine , 
Tarrache i sa corrnpfîon ori;c'!nellc, et le 
rend fort malgré sa faible<$se. (> hornme de 

Kadefbi, mie ^ai^iex- vous ! Taisiez (aire 
en : abandonnez-von^ h loi. Vons sooffri- 
re2; mais voas souffrirez avec amonr et wrtz 
pais. Vous combattrez ; mais mjvia rempor-» 
tercz la victoire ; et Dien Itii-méme, apnVs 
avoir combattn en yo\x^ (avetir , vons con- 
ronnera de sa propre main. Votis plenrerez; 
mais vos larmes seront donces, et Dien lui- 
même Tiendra avec complaisance les #^s- 
snyer. Votjs n^anrez plus la permission de 
▼oos abandonner & vos passions t/ranrû- 



«cnoiNittt^iÉtefttJHKttiiQ jaii'tm'csi^ ttr ouah <»» 

iiuiittotTiiëteF «tecMaiT^ m- uHç:waiifT liii 
luouAt. *«: JÉE wmvT ^ir rtaTtÊmn té;E8r lir' 

■OS laaoMttc- . tjtt ife ^^' -Vnaiiiive -m: '^i<'..tt^ 
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i*A> 



XXHL^ JOUR. 
Sur la douceur du joug de Jesus^Christ^ 

Mon joug Cdt doux et mon fardeau est lëger. Matth, it p 

p. 3o. 

• - * \j 

I. Que le nom de ]oug ne nous eiïraie 

{^oint. Nous en portons le poids ; mais Dieu 
e porte avec nous y et plus que nous , parce 
3 ue c'est un joug qui doit être porté par 
eux y et que c'est le sien , et non pas le 
nôtre. Jésus -Christ fait aimer ce joug. S 
radoucit par le charme intérieur de la jus-' 
tice et de la vérité* Il répand ses chastes dé- 
lices sur les vertus , et dégoûte des faux plai^ 
sirs. Il soutient Thomme contre Ini-mème , 
Tarrache à sa corruption originelle, et le 
rend fort malgré sa faiblesse. () homme de 

Îefi de foi , oue craignez-vous ! Laissez faire 
Keu : abanaonnez-voUs à lui. Vous souffri- 
rez ; mais vous soufirirez avec amour et avec 
paix. Vous combattrez ; mais vous rempor- 
terez la victoire; et Dieu lui-même, après 
avoir combattu en votre faveur , vous cou- 
ronnera de sa propre main. Vous pleurerez; 
mais vos Isirmes seront douces , et Dieu lui- 
même viendra avec complaisance les es« 
suyer. Vous n'aurez plus la permission de 
vous abandonner à vos passion^ tyrauoi* 



lu 

ii 



res; msûtt-ea l'i-r^ urT uj^nstneat votre lir* 
^ite , vous «n DîCruiL««s«s «ne ;iiiû:e ubcook 
r^c MOL JMmibs . «K pltt» pct:<iiHKir iflir àMibe 

iL Qmsi ayewgji'WMntJe ctaimir^ 4e trop 
A**wpyr .twee l>itm * Ptcagymi g xw » <fcu» 
•BU :àiHii» Ptas vin Uoxxne . thu» on oiin» aassi 
x*^t .*tî i{u il ouQ» eut Éttcv. C^Mt cift ;uiiour 
nu acnur «ruiiâuie le ou» p^ertes^ ^ui «aiouc 
3U& laaix^ ^pn. mn» ie^idie Je lo«t c^ ^ 
«c àaBÇBWQsi a oioMT^ ^tÀ Bpcs pneseore 
«K» mule ^MnsQS» . ^ni mhk Bioatre «nae uîi^ 
JKneQBiie iMimn»i«tnifr au. txaive» 4e Mis Le» 

luiift la once méiBe «w ^uire «c on» tif a-« 
^ue «rimwiltf. CkNmntïoc puovq«f mtma crtùi>> 
u'r «te mM» cempdc tio^ ie lu r Est-^^e «a 

•t ér ço£|Kr k iicifeis hégtr «ie 

itfVDODK* tx»p dtflivn» Je wms-métiies « J» 
ém BâCse ocgwii « Je ia %ftjâ.ecic« de 
> et Jtt bà tv rwwiin Jn $iè•rI<^ 
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X X I V,« J U R. 

Sur la/ausse liberté. 

OU eft Teiprit du Seigneur , la eit «uni U liberté* 

/ Cor, 5fP, 17, 

I. L'amour de la liberté est une ie$ plus 
dangereusei paasioiia du cœur humain : et il 
arrive de cette passion comme de toutes les 
autres» elle trompe ceux qui la suivent^ et 
au lieu de la liberté vérit^ible elle leur fait 
trouver le plus dur et le plus honteux escla- 
vage. Comment nom mes- vous ce qui se passe 
dans le monde ? Que n'avez -vous point à 
souffrir pour ménager Testiine de ces hom- 
mes que vous méprisez ? Que ne vous en 
co&te-t^il pas pour maîtriser vos passions 
quand elles vont trop loin , pour contenter 
celles â qui vous voulez céder ^ pour cacher 
vos peines I pour sauver des apparences eni* 
barrassantes et importunes ? Eist-ce donc là 
cette liberté que vous aimez tiint , et que 
yojfê avez tant de peine n sacrifier A Dieu ? 
Où est-elle f Montrez-la moi. Je ne vois par- 
tout que gène , que servitude basse et indi- 
gne I que nécessité déplorable de se dégui- 
ser. On se refuse â Dieu » qui ne nous veut 
que pour nous sauver} et o;i se livre au 



X. Oli t^igiw. ^ M ne &ik datt le 
f«e ce ^'<Hi vtM, piR« <^voii ^ent 
ie ffskL et «es passàoiK; jiar k^qoeUes on est 
WÊxaiaéz aiak coniiMe-t--on ies dégoûts 
a&oK ^ les «ONDS auHtels ^ les Biëcoiiipies 
ÎBsépanJiies des jiUàsxrs, les kiwriiiatioait 
m'aa a à ^sauytst iam les pljMses les plus 
û^vees r A»-d(^h<yrs toni est lÎMHi; j»-decU^ 
iinft eft pk» de <:hagnK et d^mMkflâe. On 
cnât ètK ii«sre > ^ùindl on ne oépewl pins 
çw de MMDàne. ToUe erreor ! Y jh^ en 
éon^ià Jnne dqpendepjts dMum demain 
très ^-jl <rn de persoiaies i ^ IVn jl re- 
Laion iJttm ^-^41 vm <yù l'en ne d qp e^ de 
pas encflw daniinuge des&ntaààes fwimii , 
Goe dK àennes ]prapiies ? Twt le eoniDeit^ 
oc k vie n^i fae gène ]Mr la cipti^iie des 
cft pir U necessiië de f^i^e «X 
Dailksàvs nos p»àons «ont pùtn 
les fà» cnids mwis. Si en ne les saok 
^'à êamy il àflft À Kmfte hewe être aux 
pOKs jn^^ec elles , et ne respirer îamais n» 
seot mmenL Elles » mUtsseHt; elles dis 
ctùnm le e«eiir; <dles {onieHi wx pieds les 
An de IlKMMar<A de la raisoa ) et ne dîseiit 
laaiaÎB^ c'est asseK. Si on sV A w i donoe 
ni à fait y eà œ noroMl nMnefa-t41 ? Xat 
iiaacBr de le p cna ec . O inantteft, picder- 
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vez-moi cle ce hmesie csclai^age que Knso- 
lence humaine n'a pas de honte de nommer 
une libeité. C'est en Vous seul qu'on est 
libre. C'est votre vérité qui nous délivrera , 
et qui nous fera éprouver que vous sejrvir^ 
c'est régner 



XXV.* 



i^orm LES jorRS ©e mois, •-$ 



Sw Zff JéTermiMf3\>m emiiir^ « être à 



^ ^f * ^ ■q qe&aii saiiiii Paul , raiv^i^é 
"Mwcal et conxtexti ivur U *rac« du 
fo u pcrfM^iail. Hrias î cv mbioit 
a»$ permntié jw nos infiJelit^ , 
r*ar no» boMurs , par n^v< passions qui ont 
t^ouiiK- loinrape^ de samiscncmle dans no^ 
îTf casBT - Enfaî il iKHfc? a i^uiei^ {>ar l« tri- 
iiaïaïkiB^ û a écrase notre orpieil; il acon- 
tond» iKATt pnsKlence charoelle ; il a cons- 
terné noue amdor-prc^pre. I>isons4oi donc 
a «c m acqiùedcement entier : ^9ei^«e«r > 
eue iHudcz-^'tms içme ie fiasse ? Josquici je 
ht iLeîai* tourne rers: xons quuufvirfaile- 
î.t«m; ]LViÀs nsic 3e mille lenùses, et j'avais 
î..."lit de «amer et d eiufK»tter du débris de 
îi.i ror.v«ràon tout ce qnll m avait eie ik>$« 
-:ijic : mii^ pre^nteinent je suis pr^ à loul > 
•: von* i.Jfj otvciiir le maiu« absolu do 
î::.»îi r<r«i- <: .> ma côn*^;::te, 

IL li ne soitii j\as qiîe l\>tïie «wt unirer^ 
' ae j ce ne serait rie» tiiie^ si elle dente ik 
"îi: vacoe et înrr^ tr.:îic , sans destendte au 
Tim^e XIIL D 
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RÉFLEXIONS 



étail et à la pratique. Il y a trop long- 
temps , dit saint Augustin y que nous traî- 
nons une volonté vague et languissante pour 
le bien. 11 ne co&te rien de vouloir être par* 
fait 9 si on ne fait rien pour la perfection. Il 
faut la vouloir plus que toutes les choses 
temporelles les plus chères et les plus vive- 
ment poursuivies ; il ne faut pas vouloir Caire 
moins pour Dieu , que Ton n'a fait pour le 
monde. Sondons notre cœur. Suis-je déter^ 
miné à sacrifie^ à Dieu mes amitiés les plus 
fortes , mes habitudes y les plus enracinées , 
mes inclinations dominantes , mes plus agréa- 
bles amusemens ? 



patTït nB5 j»7<nt5 mr wr}T%. 



ibr 2cc capùuliitzjjmi qu'an uamàmà: Juirç^ 

eiueerDimu. 





X r nmnà cdocuoraK ^an» «fe dtmxcvfa» ? i3X^ 
/A. ^r, K. if. 

L On sait hms qu'il ûntr s«rrâr Dfam ett 
/aumsT, aâ.<]]i.^Qnt:ètx»-aanffé;. ubiîs an. vqok 
irait bim oter ds son. service ^ de aam 
tout os qn iL 5 a (F jnémiLs ^ «t n V 
<gie œ «ptU y a (f açFéalil& On in»^ 
inàtle aemr, à comfiiion de^nfrbiÉtfaniiHBr 

!€» '»reiname» «itniirtB»^ dont an: «st nisntùt 

asBe^rsmniyë. OnvoiiiirsitUaîiii»:,. à<ianK 

ridiDi qaon aiinffnrit avec Itii ^ et penth^ts» 

nm^ 4|ne lui , tout ae> (çiiL aatimt pdbii: «li 

rail iSDitlanHHr dana ie» ««mités aBmdaines^ 

m vQBjdoit L'siniBr , à condtûun. lie ne dL« 

nkaKr «m ii£si cet a^înçie annac (ie^ Bouffa 

nemn qui /a jiiwifi i i liioiaïriif . et (pd Êiii: 

ni muixiLaft nintt oppoctar à Dîihi: enmni» 

1 ^ni pfmr cpn. noua ^oomsa^ iaits> y ow venir 

ai. conftniiDS rappoder IXea à aot^ et os le^ 

nûsœiicar .pœ cumme nnfr seaawoce <pi 

.«■» «soDiKiiu «(osntii les oKoUice» non» mun^ 

T UBiim t : (Jn wmiiiait m swvir et raûma:^ 4 

<pL il «sa pomi» d'«âiKoir liant» dt» 

^ dfi sea laidiec onnnnfi 
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faiblesse , de rougir de lui comme d'un amî 
indigne d'être aimé , de ne lui donner que 
quelaue extérieur de religion pour éviter le 
scandale ^ et de vivre à la merci du monde 
pour ne rien donner à Dieu qu'avec la per- 
mission du monde même. Quel service et 
quel amour ! 

II. Dieu n'admet point d'autre pacte avec 
nous que celui qui a rapport à notre première 
alliance dans le baptême , où nous avons 
promis de renoncer à tout pour être à lui , 
et au premier commandement de sa loi , où 
il exige sans réserve tout notre cosur , tout 
notre esprit et toutes nos forces. Peut-on en 
effet aimer Dieu de bonne foi , et avoir tant 
d'égards pour le monde son ennemi , auquel 
il a donné de si terribles malédictions ? 
Peut-on aimer Dieu , et craindre de le trop 
connaître , de peur d'avoir trop de choses à 
lui sacrifier ? Peut-on aimer Dieu ^ et se con- 
tenter de ne l'outrager pas > sans se mettre 
en peirie de lui plaire , de le glorifier, et de 
lui témoigner courageusement, dans les 
occasions qui se présentent tous les jours , 
Tardeur et la sincérité de son 4mour ? Dieu 
ne met ni bornes ni réserves en se donnant 
à nous'; et nous voudrions en apporter mille 
avec lui. Est-il sur la terre des créatures 
assez viles pour se contenter d'être aimées 
de nous comme nous n'avons pas honte de 
vouloir <|ue Dieu se contentât d'être aimé ? 



POUR LKS JOCnS DU MOIS. JJ 

xxyip. JOUR. 

Sur le bon emploi du temps. 

FaisoBS le bien pendant qne nous en avons le temp?. 
Unennît ▼iendra pendant laquelle personne ne peut 
a^. Got 6^ y. loy Je<in 9^ y. 4. 

L Le temps est précieux; mais on n'en 
connaît pas le prix : on le connaîtra quand 
il n'y aura plus lieu d'en profiter. Nos amis 
Boos le demandent comme si ce n'était rien; 
et noas le donnons de même. Souvent il 
nou5 esta chai^ ; nous ne savons qu'en faire 
et BOUS en sommes embarrassés. Un jour 
viendra qu'un quart - d'heure nous paraîtra 
plus estimable et plus désirable qwe toutes 
les fortunes de l'univers. Dieu, libéral et 
magnifique dans tout le reste, nous apprend^ 
par la sage économie de sa providence y com- 
bien nous devrions être circonspects sur le 
bon usage du temps, puisqu'il ne nous en 
donne jamais deux instans ensemble, et qu'il 
ne nons accorde le second qu'en retirant le 
premier ; et qu'en retenant le troisième dans 
sa main avec une entière incertitude si nous 
Fanrons. Le temps nous est donné pour mé- 
nager l'éternité : et l'éternité ne sera pas trop 
longue pour regretter la perte du temps , si 
nous en avons abusé. 

Do 
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IL Tonte notre vie est à Diea aussi Inen 
que tout notre cœur. Uun et Fautre ne sont 
pas trop pour lui. Il ne nous les a donnes 
que pour raimer et pour le servir* Ne lui 
en dérobons rien. Nous ne pouvons pas à 
à tous momens faire de grandes choses ; mais 
nous en pouvons toujours faire de eonveaa* 
blés h notre état. 8e taire ^ souffrir ^ prier 
quand nous ne sommes pas obligés d'agir ex* 
térieurement 9 c'est beaucoup offrir à Dieu. 
Un contre-temps 9 une contradiction y un mior* 
mure^ une importnnitë^ une parole injuste 
reçue et soufferte dans la vue de Bien, va* 
lent bien une demi-heure d'oraison ; eC on ne 
perd pas le temps , quand , en le perdant^ on 
pratique la douceur et la patience. Mab pour 
rela il faut que cette perte soit inévitable et 
que nous ne nous la procurions pas par no- 
ire &utc. Ainsi réglez vos jours, et racbe- 
^ le temps (i), comme dit S. Paul, en 
fîi jan t le monde , et en abandonnant au monde 
des biens qui ne valent pas le temps qulls 
nous ôtent Quittez les amusemens, les cor- 
respondances inutiles, les épanchemens de 
cœur qui flattent Tamour-propre , les conver- 
sations qui dissipent l'esprit et qui ne eoii- 
dnisent à rien. Vous trouverez du temps pour 
Dieu : et il n'y en a de bien employé que 
eebi qui est employé pour lui* 



^«a» Hitcriuiift t£^ xoifi^d ^'^mi ^i^mButsi «ût^^^mt^ 

wôst «en tmtfi. Wiihs& !! «rà ^(u&HK'i^''3^^*tf>i^ if'^iu^ 
iftttitt wiii^ jf ùitt^^ ^Mni{; i^uii ^ot^î; oaroi iom^»:^ <Ht 

miBXxtttift ifst il^ li^jj:^ ^-<fô<i u^' mn;^'itL Jin- rstt. 
iti«^ mntiùiye6t{ini«tiiu»;^L'%tCJiiaimjiT ^. ';> ctt^^^ictl 

■ta» wMft;; vt'^îitt HQits; «m" ^fw? fl^- ^iil^«rvate ^i<t 

•itsnztt «A «e (^ >iCSic^ vtiiiii 4C»tnà^m. Xl^^^m 
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lors même que je suis obligé de partager mes 
soins selon les loix de votre divine volonté. 
Hé ! que pourrais-je regarder dans ces viles 
créatures 5 si vous cessiez de m^y appliquer et 
si je cessais de vous y voir ? 

j€ tiendrai mes jeax levéi rers les montagnes saintes , 
^q\x j'attends toute ma force et tout mon secoars^ 

n. C'est en vain que je m'appliquerais 
uniquement à regarder à mes pieds pour me 
délivrer des pièges innombrsîbles qui m'en- 
vironnent. Le danger vient d'en bas ; mais 
la délivrance ne peut venir que d'en-haut : 
c'est là que mes yeux s'élèvent pour vous 
voir. Tout est piège pour moi sur la terre , 
le dedans et le ddhors. Tout est piège. Sei- 
gneur , sans vous. C'est vers vous seul que 
se portent mes yeux et mon cœur. Je ne veux 
voir que vous. Je n'espère qu'en vous. Mes 
ennemis m'assiègent sans cesse. Ma propre 
faiblesse m'effraie. Mais vous avez vaincu le 
monde pour vous et pour moi; et votre force 
loute-puissante soutiendra mon infirmité. 



i*m:^ -xisfi xtd^ ja wrcs.. Th 
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ûe tgii'li «ait! !iiHiâi)r &w: il liBinmr iil Tm 

nwiitfiâdiit^ mèftnaa^^ irii mff^ ôt^^rmioii^ > 
i*iiitt TiD •smam' tarir in iomrt^ dr ïns^ Jbii}?:i, 

Ti.nn! firiiiitiUif&:'nnRn?f:iitfiifniinic tm^'-oitiu^ ^ 

. ^ Hnumr SHm; ihmimnitiinD tn «os: ÎDicumî^ 

-lannr.. gm- «un» J» «ims ^«s àr iws 
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n. Mab que vois-je ! Un Dien qui se 
donne lui - niéme , aprèa même avoir tout 
donne ; un Dien qui me vient chercher jus- 
qu'où mon péché m'a îaît descendre ; un 
Dieu oui prend la forme d'un esclave pour 
me délivrer de ^esclavage de mes ennemis ; 
p -un I^u qui se fait pauvre pour m'enrichir; 

un Dieu qui m'appelle et qui court après 
moi quand \e le fuis ^ un Dieu qui expire 
dans les tourmens pouyr m'arracher des was 
de la mort et pour me rendre une vie heu-* 
reuse : et je ne veux souvent ni de lui ni de 
la vie qu'il me présente ! Pour qui prendrait* 
on un nomme qui aimerait un autre homme 
conmie Dieu nous aime ? Et de quels anatliè- 
mes (i) ne se rend pas digne^ après cela^ 
celui qui n'aimera pas le âeigneur Jésus ? 

(0 I Cas* i6, T. a9« 



p»>ca LK jocRS otr .nois. 93 



XXX^ JOVBL 
^lar fomomT qu& nous devons ns/oir pour 

u'ai^;« Jk vimf«r «lia» {* ci«4 , at({«e^t»> e ttme« 

L Sawr<Mit> qnamt nous ^^ons k Dieo qiw 
raûnDQS di» tmu ootx^ cosiir ^ c ast ui^ 
ps . c est on discotir» aaii$ réalité : on 
;& ckfipns ù parier ainst dan» notre eo^ 
. *ii iwùHas- ooutiiiuon:^ qnamt noo^ som^ 

^naMb> ^mt$$av air ce c^tie nous disons 

.iiiiierOîeii> c e$t tt*:tvotr poiuc à' cintre volontii 
•m» la stemie. ce^ ob^ver iîdèleiueitt :^ 
jàime Loi , c ast avoir bommr du j)édié. ,y- 
3ser Dieu. co«t oiuier L*e quo JcMsXhmt 
a JûXXKù > la pauvreté , Lt** huimliatioj» * le» 
scui&aiice» ; cest hair L*e que Jésus- Christ 
a lui « le naoode* la vottittî . no^ passâon*. 
PftMl-qa croire t{u*<m aiine uit objet auquel 
00 ne TOWÈrait pas ressembler ? .\ii»er Dieu * 
.» «6t s'eatreteoir volontiers uv ec lui v e e^ 
•iesâror d'aller à lui . c est so«spirer et lançuir 
après lui. O le taux amour «ue celui qmue 
se TOttcie pas de vuir ce qu il ^xuan» . 

IL La sauveur est ^:" *eim apporter ntt 



D o 
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feu divin sur la terre ^ et son désir est qne 
ce feu brûle et consume tout. Cependant les 
hommes vivent dans une froideur mortelle. 
Ils aiment un peu de métal , une maison y 
un nom^ un titre en Tair^ une chimère qu'ils 
appellent réputation. Us aiment une conver- 
sation, un amusement qui leur échappe. Il 
n^ a que Dieu pour qui il ne leur reste pcnnt 
d'amour : tout s'épuise pour les créatures les 
j^us méprisables. Ne voudrons-nous jamais 
goûter le bonheur de l'amour divin ? Jusqu'à 
quand préférerons-nous d'aimer les créatures 
les plus empoisonnées ? O Dieu ! régnez sur 
nous malgré nos infidélités ! Que le feu de 
votre amour éteigne tout autre feu ! Que 
pouvons ^nous voir d'aimable hors de vous 
que nous ne trouvions parfaitement en vous y 
qui êtes la source de tout bien ? Accordez- 
nous la grâce de vous aimer , et nous n'ad- 
merons plus que vous , et nous vous, aimfi^ 
roua éternellement^ 



T^ova L£s ^aims 'dv vois. Sd 

XX il* JOLll. 
Sair les seutmeag de Itomtur Âum. 
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I.Pent-onvonBcaiiiiaitFe^ onuniDieii;, fitne 
TOUS pas jdmer , ¥01» gniirnrjiîiTinT m iirmttr' , 
eu vextD , en graudeiir , en pouvoir , enlAOïité , 
en lîKAraKféS , en inagniftnBnpp , en nuite» 
sortes de perfectinPB , et , ce gui m'est |iius 
jirocâie , en amour pour moi ■:, tom ce que Jfss 
espàts créés peuvent conqjoreudre r Tous me 
permettez^ c'est trop peu dire , vous m'oF- 
rîfiimffy. fi^ ymiK aîmfir. Après cela^ Sei grienr , 

^t ne me r*""*»» jilus et je ne me ponède 
plus. O umonr sacré , gui ovez ideâse mon 
amour , et qui de vos propres tcahs vomi êtes 
TOQ^méme IdeaBé pour moi; venez me çis^ 
lir, on piutût venez rendre la Llenure gue 
vous m'avez isàbb encore plus proEonde et 
plis vive. SépaFBB^moi de touteB \sb créatu- 
res ; «Iks m^neomnmdent , elles m inportu- 
neut: voub aeul me fuiffinez j et je ne vbuk 
pins que vois. 

IL<>nai! il aéra dit que les amans inaenaës 
de la terre porteront fungu^à un excès de dé- 
lica^aae et d'ardem leuxs iblles pjHBÎaiis; et 
on ne vous w^ "Mirait gœ faiblement et avec 
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mesure ! Non , non y mon Dieu , il ne faut 
pas que Tamour profane l'emporte sur l'amour 
divin. Faites voir ce que vous pouvez sur un 
cœur qui est tout à vous. L'accès vous en est 
ouvert^ les ressorts vous en sont connus. 
Vous savez ce que votre grâce est capable 
d'y exciter. Vous n'attendez que mon con- 
« sentement et que l'acquiescement de ma li- 
berté. Je vous donne mille et mille fois l'un 
et l'antre. Prenez tout : a^sez en Dieu ; em- 
brasez-moi; consumez -moi. Faible et im- 
puissante créature que je suis , je n'ai lien 
à vous donner que mon amour. Augmentez- 
le y Seigneur y et rendez-le plus digne de vous. 
O si j'étais capable de faire pour vous de gran* 
des choses ! O si j'avais beaucoup à vous sa- 
crifier ! Mais tout ce que je puis n'est rien. 
Soupirer^ langir^ aimer, et mourir pour ai- 
mer encore davantage^ c'est désorm^ tout 
ce que je veux. 
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nous ? Un moment de recueillement, d'a- 
mour et de présence de Dieu, fait plus voir 
et entendre la vërité que tous les raisonne- 
mens des hommes. 



5t7a DIFFEUEIiS 5VJXT5. 9I 

IL* MÉDITATION. 
Du changement de la lumière en ténèbres. 

B donc girde que la lumière qui est en tous ■• 
toH qiie ténèbres. Lue XX ^ 9, 35» 

n n'est pas ëtoDnant qne nos dëÊuits noos 
défignient ans yeux de Diea. Mais qne nos 
Tertos mêmes ne soient souvent qne des 
imperfections, c'est ce qui doit nous faire 
trembler. Souvent noire sagesse n'est qu'une 
polidqiie chameUe et mondaine ; notre mo- 
destie > qn'on extérieur composé et hypo- 
crite pour garder les bienséances et nous 
aidrer des louanges ; norre zèle , qu'un effet 
de Ffanmenr ou de l'orgueil; notre firanchise» 
qu'une brusquerie ; ainsi du reste. Avec 
qnsUe lâcheté sont exécutés en détail les 
sacrifices que nous fesons à Dieu, et qui 
paraissent les plus édatans ! Craignons que 
la luflûire se change eu ténèbres. 
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III.^ MÉDITATION. 
Des pièges et de la tyrannie du inonde. 

Malheur au monde à cause de sei i caudales ! Matth. 

XVlll, V, 7. 

Que volontiers. Seigneur, je répète celle 
terrible parole de Jesus-Chrisl voire fils et 
mon sauveur ! Elle est terrible pour le 
inonde à jamais réprouvé ; mais elle est 
douce et consolante pour ceux qui vous 
aiment et qui le méprisent. Elle serait pour 
moi un coup de foudre , si jamais je me rcn- 
gageois contre vous dans la servitude du 
siècle. Ah ! monde aveugle et injuste ! tyran, 
tu flattes pour trahir ; tu amuses pour don- 
ner le coup de la mort ; tu ris , tu fais rire ; 
tu méprises ceux qui pleurent ; tu ne cher- 
ches qu'à enchanter les sens par une vaine 
joie qui se tourne en poison : mais tu pieu- 
jeras éternellement , pendant que les enfant 
de Dieu seront consolés. O que je crains tes 
complaisances î Que je méprise tes mépris 
insensés ! 



:<u:ti Tiu^^^.uixtii ^î^ïv^rrî^ ^ 
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voilà le monde. Il vit en nous ; et nous vou- 
lons vivre en lui ^ puisijue nous désirons 
tant qu'on nous aime> et que nous crai- 
gnons qu'on nous oublie. Heureux le saint 
apôtre (i) pour qui le monde était cru-- 
cifiéi et qui ï était aussi pour le monde ! 



>«iW- 



(i) Gai. 6, T. 14. 
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T.* MiDITATlOX 
Sur îdL itëriùibUî pasm^ 



lu. paix , mm roimi— I« 

(^tti bonlienr <fe fiomircaniluen le immiifr 
est mépnaable ! C^sx. sacriiier à. EKmi pea 
<ie chfùe , que de lui aacriJiisr ce 6aitùmi!* 
Quan est Tuibie qnand (jn ne Le mépiiiH! pa» 
aolSBit qa^U Le mente ! C^u^'un eat à plaiuitm 
quand an cnnt avoir beoncaap qnittë «m le 
quittant \ Tant dinitien 7 a ninoneé par .^jil 
boptrane : les pfnrsonne» cfiilipeiw» et oetL- 
nies ne font doue que ifliiyre cet entp ijiHuent 
avec plu» de précaudun que le» autres^ C«ist 
avoir clicsTché le port en fuyant la cempite*. 
Le monde promet la poix j il e2»t vrai , 
znaift il ne la donne lomuiifr d couiie quidr- 
que» plaisirs paiwag^rf ;. vasà» ce» pt.uhirff 
Goùtsit plu» qall» ne valent. JffsuiM^linat 
aeuL pent mettre L'humme en puis. ; IL L'oc* 
corde avec lui<4néme ; d aownec Mt^ pas* 
^ion» 'y d borne se» «lears ; d li« cuniKjle par 
3un anunir; dlni donne la joie don» la peine 
même : ainÂ ^xSXa joie oe peut lui «icre unie. 
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VI.* MÉDITATION. 

Que Jesus-Christ a refusé de prier pour 

U monde. 

Je ne prie point pour le monde. Jean XVII ^ 9, 9. 

Jesus-Christ mourant prie pour ses bour- 
reaux et refuse de prier pour le monde* Que 
dois-je donc penser de ces hommes qu'on 
appelle honnêtes gens ^ et que j'ai appelés 
amis 9 puisque les persécuteurs et les meur- 
triers ue Jesus-Christ lui sont moin3 odieux 
qucr ces hommes auxquels j'avais livré mon 
cœur ? (^Vie, puis-je attendre de ma faiblesse 
dans les compagnies où l'on se pique d'ou- 
blier Dieu , de traiter la piété de faiblesse , 
et de suivre tous ses désirs ? Puisrje croire 

3 lie j'aime Dieu et que je ne rougisse point 
e son évangile ^ si j'aime tant la société de 
%{i% ennemis et si je crains de leur déplaire 
en témoignant que je crains Dieu ? O Sei- 
gneur ! soutenez-moi contre le torrent dn 
monde; rompez ities liens ; éloignez -moi 
des tabernacles des pécheurs; unissez-moi 
avec ceux qui vous aiment I 



Vil/ 



VTJL* «EDETATIO:». 
«Av la ^Têite 'iu 



. L cwmam et* 5«a s 



L^ TmmAt nmrte «leta sur âo» ttxaa la «xuii. 
kie JDkhi ; et li ose s en ^er »^n uça 
•téeiôtr ie to«t. < >n vr<it aimer Diea « 
>?€ on enîflft làcn^ffiMiit cie < t^pkaue au inoiuie » 
^«K iireeoBcriiâij^ cntj m, O ame oiuaitefe 
•^ iBÂoète X iWm>iix sarm . ne saYt^»va«» 
?aa qse- .'aiaïue tlu onouue renii efineuû àe 
l^îes - Mâiheor lioac a. <*f^ax aui piais^at jk 
Timlr 4.^ 'TV?^ a.Yefi^e ei <x>rrmnpu ! 

^laia «meet-^^ •!» .e inomte r Hâf*«*e us 
^»*t^"— .' IVcMi ; c est «^tHle rouie à^omîjs 'ijo^ 
JMS -iQi meairetiennctrt tous iea jours «. 
-ni paaseoÉ -xuir tiofiiit^es c;ei» , .im ouït ie 
LoQ uai » (lae -Vame et loni e suis ^me, 
lais 'ni :ie m ûment ^loiut pour Uiea. 
^ LU inea >iiLi vUii^fmue emieinu^ L 11 e»- 
.eon UHrure rie tuefait «itie mon oorps ; 
«Qiwi >0t tor uiQB aine. V oiià , le inuuiie * 
ne e *u>i3 :uir avec aarreiir*-âà >e veax soi-^ 
re JAdfls-illuiâi* 
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VII I.^ MÉDITATION. 
Sur le même sujet. 

Le DQ&de est craclGé pour moi , comme jo sois 
cifié pour le monde. Gai, VI ^ 9. i4« 

n ne 8ufEt pas .» selon l'apôtre , que le 
monde soit crucifié pour nous , il faut qae 
nous le soyons aussi pour lui. On croit être 
bien loin du monde , parce qu'on est dans 
une retraite ; mais on parle le langage du 
monde; on en a les sentimens> les corio- 
sites; on veut de la réputation, de l'amitié, 
de l'amusement ; on a encore des idées de 
noblesse ; on souffre avec répugnance les 
moindres humiliations. On veut bien, dit* 
on, oublier le monde ; mais on ressent dans 
le fond de son cœur qu'on ne veut pas être 
oublié par lui. En vam cherche-t-^n un mi« 
lieu entre Jesus-Cbrist et le monde. 



SJTH rîTTSJlCîfS SrJTTS. C^J 
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^hm^ Sio» im itme Js im ffe^fi^rfHm , tes 

JTwMJi ipi > dans «m vie couk 
lomiBiçixi àa» «E»e w Ucènf <et impartait^ ! 



tam L^amées^âass t>pa«Bii&)l et dans { ipio- 
TsaBt Qf i fnoçi^^ îai$Msrd:il tMtt d^uii OMip 
ftffTTffTy «KX^ for la temeur de leur |x^iii- 
hsoBt^ 1» JUMit ^ avakail ^c»:^^^^ dè$ l<!i(ir 
liis ^màgt îfiamfsstt ^ Ids o^mis ou Satnl^ 
j-ispri: ^ «a TOf K«a arzn pr». oeaiies Jk ses 
'. ttf> cLanc£t{^xi£5ii£i£féosB^ f^aîl^enk^auiiix 

{ Htrt. par i^oir easemple^ la truNidMunaïkNi 
Ufi» aim^f^! Mios <^'ii sera ^cnioiareux au 

^*i<enûfiis; ot of rer/iT !« âôraî«s^ tie se voir 
usrrksre ren« ,odî iis; <taift74 aiitne4^ le «m»- 
imH-, ûf jieri:^ kaa« cor.r.Tî^vs ^ ^ de les 
i»fircire T^iuir çotu^pes: aoxiits^Ji^D^flw: ^tii le$ oisot 
T*îuiro& l Jt iiC^:ï;:r^T\càrie nmMukaneM 
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de certainef peraonnei cjui vivent dam le 
monde , leur aénniéreBBement , leur tiumî- 
litë, MHS rougir de voir comljieti nom, qui 
ne devrioni être occupé* que de fHeu , Kun- 
mes disBÎpéi , vain», et attachés à noa com- 
moditét temporelle». Ilàtona-noii» de courir > 
de peur d'être Imtéê derrière. 




sua mvFBBK!<s soisTS. rut 

i* XÉDITATIOX. 
J}e L autour ail procfuan^ 




y^mty parces paroles, cfue notre 
cnaiité âoit timioiiis a t tet i tive poar ne pas 
bieaser le proijiabi. Sans cette attention . la 
:aanté . qniestsi imçire en cette vie « se perd 
îiientDl. Un niQtdîtavee haotenraaaireeclia- 
^rin* on air sec ott de<iîÙCTe«x * pent J.lérer 
les e^Diits taibies. IL faat menacer des creit-- 
aves à chères à Diea.> des nremures à pré- 
.rieax de Jesas4lhrist: Si vous mancnnsK de 
:ette ottentian , yqqs inancpiec ans» ae dia-> 
nte : car on ne peut aûner sans s*q[ipliqiifBr 
à <?e cfn'aD aime. Cette attention de charité 
■iûît remplir tout f^prit et le coeur. Paissez 
laeer arebris. Ces paroles de Jesas4lhn2>t à 
S. Fiezie sont dans on sens > pour ciiacmi 
ie nous , une eidioitation à la oonBalité les 
TU enress Les sitieSk. 
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XI.* MÉDITATION, 

Que nous sommes venus pour servir les 

autres, 

J« ne luli pA« Tettu p<Hir Hfe êwrfi , m^i ^^r Mrfir 
Uf autref. JUaro Xf 9» /^S. 

C'est ce que doivent dire totitet lof per-* 
•onrietf qui out (qjuelaue axHotké $m d'autres» 
C'est un pur mmisiere» Il faut effiM^tivemcut 
servir ceux à qui l'on parait oommander , 
souiïrir leurs imperfections 9 \g$ redresser 
doucement et avec patience ^les attendre dans 
les voies de Dieu 1 se faire tout à tous , se 
croire fait pour eux^ s'humilier poor leur 
adoucir les corrections les plus nécessaires y 
ne «e rebuter jamais 9 demander à Dieu le 
changement de leur cmn , qu'on ne peut 
point obtenir soi*méme. Etaminez^oua par 
rapport aux personnes qui vous sont commi-* 
$eê et dont vous êtes chargd devant Dieu. 



SUR BirruKxs ^vjrrs, i<>5 
XIL* MEDITATION. 



Mitr:h. XI y «t. 19. 

n mV «nwtqviek fiis de DMKpi p:3rm:5: 

a mm Mnr, s'est éÊmégmti ^O ^ ronime iht 
S. Pw, em fmemémt im^^iwirne et la romdi^ 
TÎBm jrmm etietac^. ifait nV44t pas ÊitfHKir 
Tmm&mr et mm ? Qoc »'»^t-il p» sonfiirTt 
4e«DM7<t^pienes0Qft^&>%^|utseiicorer 11 
« été mcmt (1^ «»Tnj»f^ *»^ cirTÙn^ co'om 
tm e^mf!U ^ et em ne ie jms emtemdm se 
pliàmdre. EtmoM ^ tmiis nous plaiirrKms (if^ 
■Mfnidres tnsvx; bôm sommes rùss , dëli« 

B B y « Mi?it de 4<i«c«iir iiMiaUe ft cons- 
tsiiesaBsJui.'iiiliié. Tm^îs q«e fK>r5 5:»xm$ 
pkms: ëe B>>«fr- i iiè Bm ^ lont noios cht>cD«m 
eaatftim. Sor<nisper9oaàe$:qTsenenneiias$ 
ecs de ^ et alors lieK ae noss aifrinu Fen- 
«nns iwrent i ims mbères, el nous dev 
diiiii[> vwnitseBS |wvr ooies d*mMn« 
liBBOBS-moK de ces pendes et aimaUes 
farolieB du fils de Die^ : ^i^jwtmez Je moi 
^MP je smis J^uur et kmmhle de 



'a 1*. 53 , ▼, 7. 
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I04 MÉDITATIONS 

XIII.* MÉDITATION. 
De la véritable grandeur. 

Quiconque s'exalte sera humilié , et quiconque s'hu- 
milie sera exalté. Luc XJf^ y ». ii. 

Puisque nous aimons tant Télëvation , cher- 
chons-la où elle est^ cherchons celle qui du- 
rera toujours. O radmirable ambition que 
celle de rëgner éternellement avec le fils de 
Dieu et d'être assis à jamais sur un même 
trône avec lui ! Mais quelle ambition^ quelle 
jalousie d'enfant^ que de s'empresser pour 
avoir des noms parmi les hommes , pour 
parvenir à une réputation encore moins so- 
lide que la fumée qui est le jouet du vent ! 
Faut-il se donner tant de peine pour avoir 
quelques gens qui se disent nos amis satls 
l'être et pour soutenir de vaines apparences ? 
Aspirons à la véritable grandeur ; elle ne se 
trouve (m'en s'abaissant sur la terre. Diea 
confond le superbe dès cette vie -, il lui attire 
l'envie y la critique et la calomnie ; il lui 
cause mille traverses, et enfin il l'humiliera 
éternellement ; et l'humble aui se cache, qui 
veut être oublié, qui craint d'être recherché 
du monde , sera , dès cette vie, respecté pour 
n'avoir pas voulu l'être , et une éternelle 
gloire sera la récompense de son mépris pour 
la gloire fausse et méprisable. 



Sira DIFFERENS SUJETS. lOO 

XIV.* MÉDITATION. 
Smr fmoi moms detHmsJomder noire joie. 

•OBÎssez-voiis ; îe tous le dis «ncore , réjoalssez- 
TOUS : ^e Totre anodestie soit connae de tous les 
hmnmes , car le Sagnenr est pioche. Mil. If^ , 
ir. 4, S. 

Ces! le dégoût de nos passions et des va- 
nités da inonde qni doit être la source de 
notre foie. Noos ne devons fonder notre joie 
que dans notre confiance en Dieo , et nous 
ne derons espérer de lui être agréables qn'aa- 
tant que le monde nous dépIait.Ce doit être 
Fattente de Jesns-Christ, qui va Tenir nous 
cooronner, qni doit nous rendre modestes 
et ocnslans : il lant se tenir prêt â la rece- 
Toir^ être bien aise qnll Tienne : ce sera le 
)Qge dn oMmde et notre consolateur. Qnll est 
d<«x d'attendre Jesus-Christ en paix^ tandis 
que les «i£ins du siècle craignent qull ar- 
rire ! Us trembleront, ils firémiront; etnous> 
noos Terrons Tenir aTec joie et confiance no- 
tre aimable délivrance. Heureux état, état 
digne d'euTie ! Que ceux qni n'y sont pas 
encore j aspirent : c'est notre lâcheté et nos 
amnsemens qui nous éloignent de cet état de 
cooEance et de consolation. 
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XV.^ MÉDITATION. 
Des effets de t Eucharistie en nous. 

Celui ^i me mange doit ▼ivre pour moi. Jêon PU , 

*>. 55^ 58. 

C'est la chair de Jesus-Christ que nous 
mangeons ; mais c'est son esprk oui nous 
vivifie. La chair seule ne profite de rien , 
comme il le dit lui-même; oui» la chair» 
quoiqu^unié au Verve, en sorte que S. Jean 
ne craint point de dire que le Verbe est fait 
chair. Il ne Ta unie que pour nous communi- 
quer son esprit plus sensiblement par cette 
société charnelle qu'il a faite avec nous; il 
ne nous la donne à manger que pour nous 
incorporer à lui , et faire vivre nos araes de 
sa vie divine. Pourquoi donc, vivant si sou- 
vent de lui, refiiserons-nous de vivre pour 
lui ? Que devient en nous ce pain céleste, 
cette chair toute divine ? A quoi servent nos 
communions ! Jesus-Christ vit-il en nous ? 
Ses sentimens, ses actions se manifestent- 
elles en notre chsdr mortelle ? Croissons-nous 
en Jesus-Christ à force de le manger ? Tou- 

1*ours s'amuser , toujours murmurer contre 
es moindres croix, toujours ramper sur la 
terre, toujours chercher de misérables con- 
solations , toujours cacher ses défauts sans 
les corriger, pendant qu'on ne fait qu'une 
même chair avec lui ! 



jî^m lm^^^KWX>. 3^ UFt'rs. ^r*- 



W ^^ lui J^3T-ÀT3t>X. 

À-jOi. 4fJk. 9lftc "«ttA^ 4*<*î ^r^f >w«ït *»««V4 ,>** îf'r . 

itf») lyu: nMni^-.tr nain ilii «^b. ^l«Ai»y iliirt:^ 
^fWforr '^vTr ilem». Jr km€\ «ir nns rmiii^i. i» tmo 

m 

<fk;i. «r nmiiift^Mr itntt^ nnrrr «"iwit'i mnrmlir^ 
^•ï* twfoups ffiilinr wa^i»^ **Jux«^ avi»i^ Un. 

^ » ■ — — ^W^M^ ■ M^^i^— —— — l^fc 
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XVII.^ MÉDITATION. 
De la confiance en Dieu. 

Je dors , et mon cœur Teille. Cant 5y p, 9« 

On dort en paix dans le sein de Dieu, par 
l'abandon à sa providence , et par un doux 
Sentiment de sa miséricorde. On ne cherche 
plus rien y et Thomme tout entier se repose 
en lui. Plus de raisonnemens incertains et in- 
quiets, plus de désir, plus d'impatience à 
changer sa place. La place où nous sommes , 
c'est le sein de Dieu ; car c'est Dieu qui nous y 
a mis de ses propres mains et qui nous y porte 
entre ses bras. Peut-on se trouver mal où il 
nous met , et où nous sommes comme un en- 
fant que sa mère tient et embrasse ? Lais- 
sons Je faire , reposons-nous sur lui et en lui. 
Ce repos de confiance , qui éteint tous les 
mouvemens de la prudence chamelle , c'est 
la véritable vigilance du coeur. S'abandonner 
à Dieu sans s'appuyer sur .rien autre que 
lui, c'est faire veiller son cœur tandis qu'on 
dormira. Ainsi l'amour aura toujours le» 
yeux ouverts avec jalousie pour ne tendre 
qu'à son bien-aimé, et nous ne nous endor- 
mirons point dans la mort. 



r 
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XVIIL* MÉDITATION. 

my « çme Dieu ^vf pmisse «jppre»» 
dreapricr. 

B kscij gi i e a m o u s à prier, £«ie ^/, », i. 

Sà;ii«tr> je ne sais ce que )e dois tous 
âenunder. \ eus seul savez ce qu'il nous 
fjot; TOUS m'aimez mieux que je ne sais 
m aimer moi-«ième. O père ! donnez â votre 
«i&nl ce qu'il ne sait pas lui-même deman^ 
der. Je n'ose demander m croix , ni consola- 
tiotts; îe me [Késenle seulement à vous ; je 
votts ouvre mon cœur. Voyez mes besoins 
qne îe ne connais pas ; voyez, et fiùtes selon 
votre miséricorde. Frappez ou guérissez > 
accablez ou relevez-moi : j adore toutes vos 
Tolon^ sans les connaître; jemetais; jeme 
sacrifie , je m^abandonne. Plus d'autres désirs 
q^e ceux d'accomplir votre volonté. Appre- 
DeB-Axii i prier} priez vous-même «n moL 
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XIX/ MÉDITATION. 
De t amour de Dieu. 

Seignenr, Tons UTez bien qoe je tout aime. Ji 

XJLl f 9. 16. 

Saint PièiTe le disait à notre Seigneur ; 
mais oserions-nous le dire ? Aimons>nous 
Dieu pendant que nous ne pensons point à 
lui ? Quel est Tami à qui nous n'aimons pas 
mieux parler qu'à lui ? Où nous ennujons- 
nous davantage qu'aux pieds des autels ? 
Que fesons-nous pour plaire à notre maître 
et pour nous rendre tels qu'il veut ? Que fe- 
sons-nous pour sa gloire ? Que lui avons- 
nous sacrifié pour accomplir sa volonté ? La 
préférons-nous à nos moindres intérêts, aux 
amusemens les plus indignes ? Où est donc 
cet amour que nous pensons avoir ? Mal- 
heur pourtant {i) à celui qui n aime pas le 
Seigneur Jésus qui nous a tant aimés ! Don* 
iiera-t-il son royaume étemel à ceux qui ne 
Taiment pas ? Si nous Taimions , pourrions- 
nous être insensibles à ses bienfaits , i ses 
inspirations, à ses grâces } Ni laide y ni la 
mort y ni le présent, ni téwenir, ni la puis- 
sance y ne pourront désormais nous sépa- 
rer delà charité de Jesus-Clurist (2). 

(1) I Cor. 16 , T. -kl. 
(s) BoiB. 8 , T. 3b , 39. 



Sil, 7UÎT'^:«r^'* f»l.,TrT> 







*î>4«* I mm wrp, < mm. îvtxj: , r-.'^m:»ter. ^ 
vn» amie. ^ oof k- «a^^^ « -e: vf w ir j^tr: 
lia-- . na' xiwi iw n.Vïjî: "pinf cariw' ç^îf- if» 
2ui«( ai mm. naesur. Jt tt»ux var> iiiTter ; n» 
rrami- <H- w T«f ^oof aiiTtffr jBaî"^^ ; u- vous 
iiflmamdt iat^nnÂanrr À: T*nr amour. T^v^2$ 
v^f^er mm. éftsr : -r>î^ toij? oui it taii«: 

aMCS nouT tt/nwpm»: rit "^ vu» aimer *ân< 

anm aoî. itiVvain fincioio: ^ rcz^àez vont 
macxiBoniK a. mott aBUKc, 
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XXL* MÉDITATION. 

Que rien ne saurait manquer à celui qui 

s'attache à Dieu.' 

C'cft le Seignenr qui me conduit ; rien ne ponnrn mm 
manquer. Ps. 21 ,9, t, 

N'avons-nouB point de honte de chercher 
quelque chose autre que Dieu ? Quand nous 
avons la source de tous biens , nous nous 
croyons encore pauvres. On cherche dans U 
piëtë même les commodités et les consola- 
tions temporelles; on regarde la piété comme 
un adoucissement aux peines qu^on souffre y 
et non comme un état de renoncement et de 
sacrifice ; de là viennent tous nos découra- 

femens. Commençons par nous abandonner 
Dieu. En le sentant , ne nous mettons ja* 
mais en peine de ce qu'il fera pour nous. Un 
peu plus ou un peu moins souffrir , dans une 
vie si courte , ce n'est pas grand'chose. 

Que peut -il me manquer lorsque j'ai 
Dieu ? Oui , Dieu lui-même est le bien infini 
et Tuniqui; bien. Dbparaissez, (aux biens 
de la terre qui portez indignement ce nom 
et qui ne servez au'â rendre les hommes 
mauvais ! Rien n est bon que le Dieu de 
mon cœur 9 que ^e porterai toujours au-de- 
dans de moi. Qu'U m'ôte les plaisirs , les ri- 



a sooté . la m : tant «|iftit nie se dêfobeiai 
KJiot IdMBwcne i no» c^ieor > |e s>efui K»»^ 
•ours riche ; je a^mni rien penfai : fuartu 
.-joservé ce ipti est iMt. Le Se%Bettr aï ji 
^herché ian^ tue» é^veiiien$> m^:i uirue 
mund je ne roitnais poî? * noiat regardé avec 
:bn«lresse > mol^-t^ mes tagracitttde$ : je $ttî$ 
îiriis^ $a main ; U me oièae eomme il hti 
ylaiti Je sens usâ faiblesse et $a ^cce. Avec 
aa tek appui det^ «e uie mrumnera jagKii& 
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XXII.* MÉDITATION. 

Que Dieu doit être Tunique portion du 
cœur de t homme. 

Pieu ait mon cœur ! mon étemelle portios ! 

Pi, 7ÎI y j». 36. 

Seigneur , vous êtes le Dieu de toute la 
nature ; tout obéit à votre voix : vous ètef 
Tame de tout ce qui vit. Vous êtes plus mon 
atne que celle même que vous avez douoée 
à mon corps : vous êtes plus près de moi 
que moi-même. Tout est à vous : mon cœur 
riV sera-t-il pas , ce coe^ir que vous avez 
fait j que vous animez ? II est à vous et ooa 
â moi. 

Mais y ô mon Dieu ! vous êtes aussi à 
moi \ car je vous aime. Vous êtes tout pour 
moi. Je n'ai nul autre bien , ô mon étemelle 
portion ! Ce n'est point les consolations d'ici- 
bas, ni les çoAts intérieurs , ni les lumières 
extraordinaires que je souhaite ; je ne de- 
mande que vous et ce qui me conduit à vous. 
C'est de vous-même et de vous seul que j'ai 
faim et <$oif. Je m'oublie pour ne penser qu'à 
vous. Faites ici-bas de moi ce qu'il vou» 
plaira y n'importe 5 je vous aime. 



XXIIL* MÉDITATIOX, 






En ne cberchant qne la cl'àre âe FHfffl • 
T\oTiT |%mc çV tromera. Mais la |rK^w àt 
IH«i ne «e troiîve point dans tonîo^ 3 es jif»TK 
sf«« f5 les arîimis <k# hnmnit», I^en rcnt 
être £:iari£é nar ratiëanôîîsypîîneTJî <ie la TiaTnre 
fît Twr l'alniidoii à son esprit, I] nr faut po:: x 
vnâianr sa •lîoiire antrcmeiit qu'il ne la veut 
iuf-m^ne. Prètcms-noiis sonlemejiî ^ cftiniTie 
oes in$tmnte.Tis morts ^ à la cnnânite àt sa 
'mwrifcBre. Réprlmmis tant emprwserrïesnt, 
xyiA mocvenient natnrri^ to«re inqni^mâe 
cr-îni»ée SMtf le nom de ztJe^ Pîirt dans la 
t>;>ni» vi!lnfntê,X'ax"oir pins m àesir incnne^t^ 
ni hËàftadmi . «A «e faàss»- dans la mam âe 
T>iai , rVsi là avoir une bonne rdontf , ron* 
forme a la sifmnft, Ce^ qni est am^a est 
irmncdàie romme la montaene de Sion ; il 
itf^ sanrait être ébranle , pnis^quil ne veut 
oœ Oien « et qae IKea iait tciO, 



Il6 MioiTATIONd 

XXIV.* MÉDITATION. 
De la doticeur et humilité de cœur. 

Apprenez de moî qne {e itiii doux et Iminblr de eoBnr ^ 
et voui troHYerex le repof de irof «mef. Matth. XI, 

Mon Dieu 9 je viens m'instruîre à tos 
pîeda. Vous êtes ici présent ; c'est vous qui 
m'y attirez par votre grâce. Je n'écoute fjue 
vous 9 je ne crois que vous. Parlez^ votre 
serviteur écoute. 

Seigneur 9 le vous arlore ; mon cœur n'aime 
que vous ; il ne soupire qu'après vous. Je 
m'anéantis avec joie devant vous. O éter- 
nelle majesté, je viens pour recevoir tout 
de vous, et pour renoncer sans réserve à 
moi-même. 

Envoyez, 6 mon Dieu , votre Esprit saint* 
Qu'il devienne le mien et que le mien soit 
détruit à jamais I Je me livre à cet Esprit 
d'i'jmour et de vérité. Qu'il m'éclaire auiour- 
d'hui pour m'apprendre à être doux et hum- 
ble de cœur I 

O Jésus , c'est vous qui me donnez cette 
leçon de douceur et d'humilité. Vous m'ap- 
prenez à y trouver le repos de mon ame et 
la pnix. 

Hélas ! que j'ai été loin de la chercher 



%tr-liitJ','t\% 
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cettirpaÈs T Je la ebenliiiis dass ks TanMs 
die «n QijpieiL L'bfjaeil est 
anree la foix : il Teat feottîocrs 
|n ila'1& pas; il Ye«t tooîoiiis passer posT 
'X ipi'îl n'est pomt : il s élève sans cesse , 
^ ssa» cesae IKoa hti lésisie» {khut le f&> 
ûiâaaiar jest rttrie^ par la cQttCra&tÎQii des 
«ffitte» hommgg y <» nar ses propres dé&nts 
on il ne peut s^ea&pêdier de sendr. Malkett» 
:^icL Qi^DeSL^ ipn ne coûtera fimais la paix 
«tes enÉuift de Dka cpi sont docx et hmi^ 
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p •:> tr a. 

UX MALADE. 



L~ MEDITATION 

Te as sais tn , Sns^mir . parc»' .^e c*est «om (nâ 

Ei&<!e à. moL à ms plainibe craaad mon 

Tiea nui iraçp^ r ^ (^all ms* tiappe par 

nnoui!; aiin dtî me .^uiiâr? Irapp^ liaoe^ 

S^içnffiir. j.'v (rom^eiiâw. Ql» ¥q» coups les 

)iiur rij^iiiDSuxâGnt liuiLS^ ptnsiptîi» cachent 

"uut Iti miaéncQcdts»! Héliù^^ À von» s'asieQ 

^Aiii crappé mom cuirps*,. maa ane a'anraît 

jint ctueé is ss damier 4 «li^-mème le 

/Ji) de la murt. Elle élait couverte d'ulcè*- 

.7:^ aaiziiile&. Vons-raYes vue ^ vous en aves 

il pidé : vons abattez ce corp» <fe péciié ^ 

"«ittfr renvesses me» ambiideii^ projets;, voasi 

:iie rendes le ^iit de votre étemelle vérios > 

Tue ;'ivai»'^eriadepinsÂkniç-4emp& Si;ves 

'»jni: 0. jamais béai ! Je hase la main qoi 

n noziae r ^ j aiiure Ii3 bras c[ui me âra^pe. 
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IL« MÉDITATION. 

Ayez pitié de moi , Seigneur , parce que je suif infirme. 

Ps. VI, 9, 3. 

O mon Dieu , je n'ai point d'autre raison 
que ma misère pour exciter votre miséricorde. 
Voyez le besoin que j'ai de votre secours^ et 
donnez^lemoi. J'en sens le besoin, Seigneur: 
heureux de le sentir , si ce sentiment me tient 
dans la défiance de moi-même ! Vous avez 
frappé ma chair pour la purifier \ vous avez 
brisé mon corps pour guérir mon ame. C'est 
par la douleur salutaire que vous m'arrachez 
aux plaisirs corrompus. L'infirmité de ma 
chair m'afflige , moi qui n'avais point d'hor- 
reur de l'infirmité de mon esprit : il était en 
proie à la vaine ambition , à la fièvre ardente 
de toutes les passions furieuses. J'étais ma- 
lade et je ne croyais pas l'être. Mon mal 
était si grand que je ne le sentais pas. Je 
ressemblais à un homme qui a une fièvre 
chaude et qui prend l'ardeur de la fièvre 
pour la force d'une pleine santé. O heureuse 
maladie qui m'ouvre les yeux et qui change 
mon cœur i 
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IIL* MÉDITATION, 

J] iTDQs a été ètaait iitat4ttfn\imttmi èr cruîrc cm lui , 
nuiif aussi ^ «onCùir p«&T laî, ^}dUp. i y f. ^ 

C^ icm jitécitux qii^da ne cannait point ! 

La â.iiil«Br n'est pas umas prcVieusr qne la 

i.ii Tupmàat 4jhis les jymes pjur le S.ùni-tV 

jinL fikinibesireQse uurqiie cle misiuicorde 

quani Dka xityiis £ùt souttnr ! Ma^s ^era-cft 

unesoo&ance foroée et pleine ù'ùnp.iiienre ? 

ZVbOB; les déoiûns $ouârent aîn<i> Celui qtd 

ti.iuSre sans voi&loir s<Mi£(nr ne tron\^ ^.^as 

ses Mines tfSLun coiinuencement des éteniei- 

ài:s oimleiirs, t^uicôuque se soumet <iaas sa 

^onffisnoe, la cluii|;e en nn bien infini. Je 

\ flox donc^ ô nMn Di^oi , ^ouûnr en ^vaix et 

Lvec xmûmr. Ce n'est }>as as$ex de croire \ os 

Haiutes %^tes^ il £am les suirre : elles nons 

r.3ndamnfMït à la <doulear ^ mais dl^^s nont 

en dftrionrrej4t le prix, O Seignear , raninseï 

ma foi laBfiuissanDe, Qu'on V4)ie reluire <« 

eii jd:ù^ la toi et la padence âe vos saints ! 

S'il ni'échapjvqïieJque impatience, du m. ^ins 

aut ie m'en u.îinilie aussitôt, et <qpe |e ia 

rîîfiare par inu douleur 3 



ToToe XllT. 



f2S némTÂTforff 



IV* MÉDITATION, 

Ez€€h. ha. XXXynt, P. t^ 

Vous royez les maax qui tn'aeeablent La 
nature se plaint ; que lui répcmdnd-|e r Le 
monde cherche i m'amoser et i me flatter; 
comment fau t-il que je le repon^se ? Que dind- 
je 9 Seigneur ? Hélas ! il ne me reste de htm 
que pour souffrir et pour me faire, Bépondez 
vons-méme: par rotre parole toote^pois* 
santé , écartez le monde trompeur qm m'a 
déjà séduit nne fois, Soufenez mon ok^t 
malgré les défaillances de la ustlnre. Je s<c^> 
fre violencre par les maux dont vous m'aère* 
blez et par mes passions qm ne sont porit 
encore éteintes. Je souffre} hàtex^aa» de mt. 
secourir^ 



**ycn. vif XkJLADK. 



T« XÉDITATIOX- 



Tuilà r Seigneur* fr« cpK va«s fesez «£r9 

U {oa TOI» êtes kam de mettre enirure ces 
nanie» dan^ Ui bondie et duo:» le c«eiir d'an 
tel «me mû ï tuhs m aviez iunae Li 
, tft;e vFQ«saitfaLiLLÛi;iion&DEie Lotez > et 
^e zKfien» à wcns. Préirieuse nûséricQrde > 
•loi m lEzadies Les dans de Dieu qui m eîoi- 
z::i'jàeBt de Loi > pour me duimer Dieu même ! 
SâÇMnr . aies caiit ce qui n'est point iiuiis> 
TKinrra cpe fe ▼otitf aie» Tout est a yoos ; 
-on» «tes Le Saçnem: : dî^posex de tuât : 
jiCBSv !ioMiears> aante ; arrai:h« tewt ce <ytt 

de 



Fm 
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^» 



VI.* MÉDITATION. 

Venez à snoi , tous tous qui été t chargés , et je voui 
souiagerai. Mat th. XI ^ v. i%» 

Douce parole de Jesu8*Christ ^ qui prend 
8ur lui tous les travaux , toutes les lassitu-r 
des et toutes les douleurs des hommes ! O 
«mon Sauveur , vous voulez donc porter tous 
mes maux ! Vous m'invitez à m'en décharger 
sur vous. Tout ce que je souffre doit trouver 
en vous du soulagement. Je joins donc ma 
croix à la vôtre ; portez-la pour moi. Je suis ^ 
comme vous étiez ^ tombant en dé£aillance , 

Îuand on Ht porter votre croix par un autre, 
e marche après vous , Seigneur , vers le 
Calvaire^ poury être crucifié. Jeveux^quand 
vous le voudrez ; mourir entre vos bras; mais 
la pesanteur de ma croix m'accable. Je maii* 
que de patience : soyez ma patience vous- 
même ; je vous en conjure par votre pro- 
messe. Je viens à vous ; je n'en puis plus \ 
c'est assez pour mériter votre compassion et 
votre secours* 



iNSc» vx MtïjinE, ïao 



VIL* MÉDITATION, 



Mtfis 121 ^ 42. 1^ 



Jeine tsîs^ SeicnMsr^ dans mom afôktka ^ 
Se me tJtts; inai^; j^ v*>ns <ir«ïî\f avae 1^ a- 

il ne res^iim i dire i^ans $a Aoi:lenr, M;^a 
I>j«i^ T<«B Vv-^Tt^i TOCS plaie?; ecsî roî» 
cxà 1» avcî: £ùre$; c'est ^oa» q^îi me trap- 
7»ri. Je Toe tai<i^ je ^cfiiâie^ et j^ao.^re cm 
idjf^Tjne : mais ^x«s entem^et iDei ^wipirs > 
c: jfs^ Cfn»S5»^nîe4i$ de tnon c<enr »e voï» 
soDî jiûsiit caché*;. Je ne Teax jv^int itî\vv>u- 
1er DKà^ mèiac ; je i« veux ëcoxiter qîie 
voDf^ eï TOI» sxdvie^ 
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VIIL« MÉDITATION. 

IfoB fèrt, 4<éliTrezHttoî de cette kevre« J^an XII f 

Qttoiqne vous me menaciez et me frap- 
piez , ô mon Dieu , voui êtes mon père ; 
vous le serez toujours. Délivrez-moi de cette 
heure teirible, de ce temps d'amertume et 
d'accablement. Laissez - moi respirer dans 
Totre sein , et mourir entre vos bras. Déli- 
% rez ' moi ^ ou par la diminution de mes 
maux, ou par Taccroissement de ma pa- 
tience. Coupez jusqu'au vif, brûlez; mais 
£iites miséricorde; ayez pitié de ma (ai- 
Liesse. Si vous ne voulez pas me délivrer 
de ma douleur , délivrez-moi de moi-même, 
de ma faiblesse, de ma sensibilité et de 
mon impatience. 



^nrR n«i irivi.\nK. r.*** 



:X.» MI-DJTATIOX, 



tu'iihi amûtat tostr Tofrr iosuoe Hmm. XX, : 



t* . %\* 



J'ai wcÎH* mntre UNicee: vt» lo:x. I \it. 
,ri»eï-. lit innli««sr* ir «caudale, t.imi nt»4i 
i^aJflBf âr fiaônt daiif i^, iv.Upon qitr |f n aie 
^i.Hi. Jai mêmf ui: outrai à xotrr h.iiut* 
I-srinîi ai tKjtr ;»î:x nif.ck le san^ a« la»* 

cTTiî avaien: itMit^tn mon cîkut, J ai taiî tmw 
tfî> inaTi\. >: i^iif».n: ; ^ ai cwiisf^ UlUl(^^ it^ 
i'.*cyi*rî*h: niai.*» fr f a. |)as« t»jmiM votre m*- 
«sncorôt-. Au fonîrairt . eltt TMOud iiUiKsir 
* sannoittf'T rr«ô ni>: n ; e.hr ^ t'ifvr Ciuume 
m torrent ai»-i''^v>uf i\ iiuv Aiaxn Pour imiii 

'i ,.:;- X • -u* rt.iîUK» ^ ou^-mt'nlf v l moi. Ihp.t I 
i2« s. ^an< Ti.*:tieuT • &• ronUiU' dr p-arf*^ , 

lâ^^. qiL e»: Ui jusur^ et II i^amteu ixuuiu* f 



r^ 
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VIII.' MÉDITATION. 

Uon père , délÎTrez-moi de cette kenre. Jtan JOLI , 

9. 37. 

Quoique vous me menaciez et me frap- 
piez j ô mon Dieu ^ vous êtes mon père ; 
vous le serez toujours. Délivrez-moi de cette 
heure teirible, de ce temps d'amertume et 
d'accablement. Laissez -moi respirer dans 
votre sein, et mourir entre vos bras. Déli- 
vrez - moi , ou par la diminution de mes 
maux, ou par l'accroissement de ma pa- 
tience. Coupez jusqu'au vif, brûlez; mais 
faites miséricorde; ayez pitié de ma fai- 
blesse. Si vous ne voulez pas me délivrer 
de ma douleur, délivrez-moi de moi-même, 
de ma faiblesse, de ma sensibilité et de 
mon impatience. 



T»nt)^ ît::^ Tiuvi vuir,. :r^ 



.>^ op.'^â^c ^Mtnc -fttttfr ^^rtr Usiiôa^ ^^)|ft. ^i^X;^ %. 

JJ'ai :w«]«^ Wïrtîïi» teiuo$: ^^3n;^. ^ Tts 
v;àtt.. J'ai nw^mr iak ^frw^ 4; Âtnrr-r ÀmtK 

m. urrrmu «iM<î>5îUJîi iluW' iîjjîiir: Zî^r iirm 



128 MÉDITATIONS 



X* MÉDITATION. 

Jfa force ma abandonné. Psaume ^'j , ç, ii. 

Ma force m'abandonne ; je ne sens plus 
que faiblesse, qu'impatience, que désolation 
de la nature défaillante , que tentation de 
murmure et de désespoir. Qu'est donc .de- 
venu le courage dont je me piquais et qui 
m'inspirait tant de confiance en moi-même ? 
Hélas ! outre tous mes maux , j'ai encore à 
supporter la honte de ma faiblesse et de mon 
impatience. Seigneur, vous attaquez mon 
orgueil de tous côtés ; vous ne lui laissez au- 
cune ressource. Trop heureux , pourvu que 
vous m'appreniez, par ces terribles leçons, 
que je ne suis rien, que je ne puis rien et 
que vous êtes tout, seul ! 



;'«ml».^?^ •»iw:*j.*ifs .mr 



aicomc^'f'.juuc ^«MK. .n. nwîru*-. ifnit\.r, ^u^ 
-vert QiittB^^iJsâsint'. atirr ecj.^ ;aiit^% ; Jiv.Ux 

axa: >eî rjrtwm: i* ^rtm -^-rri^.. ÎTA*i« u 
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XII/ MÉDITATION. 

Màlhettt an menât k ctase de ses fcaadales ! Mtufh, 

Le inonde dit : Malhear à ceux qni 90A' 
frent ! mais la foi répond au fond d« mon 
cœnr : Mallienr an monde qui ne sooffire 
pas ! n sème la terre de pièges (bnestes pour 
perdre les âmes : la mienne y a ëté Ion;;' 
temps perdoe. Hélas ! 6 mon iJHea , que 
vous êtes bon de me tenir par llnfirmité 
loin de ce monde corrompn ! Fortifiez^-moi 
par la doulenr j pour achever de me dé- 
prendre de tout^ avant que de m'exposer ao 
scandale de vos ennemis. Que la maiacEe 
m'apprenne â connaître combien Contes les 
douceurs mondaines sont empoisonnées. On 
me tronre à plaindre dans mes langueurs. 
O aveugles anus ! ne plaignez point rclnî 
que Dieu aime , et qu^ ne frappe que par 
amour ! C'était ^ il jr a six mois , qu'il était 
i plaindre^ lorsqu'une mauvaise prosf^rité 
empoisonnait son eceur ; et qull était si loia 
^eJMeu* 



9orm rx skalabc i3t 



XIIL* MÉDITITIOX, 




O MÊO^ Ken ! <pe m importe de virre oa 
é^ uwjtk r La Yie oTessl nen, elle est mèitie 
faByRiCMW dès ^^OQ raîme. la mort ne 
diknik fii'ÎHi cerpn» de boue ; elle d«fii\Te 
Fane de la cataîgion da eom et de son 
lycopce ofjffnl ; des pt^ge» do déinoQ elle la 
iaÔÊ. passer i fumns i;ixis le i^|:ne de la Te- 
L Je ■TTOt» demande dooe^ ôrnooDieu» 
■î irie ; je rons Êiis on saenHce de 
ioBiSL Tons les ares comptés ; je ne 
iHran dêiaL Ce ^ne j|e deruandeV» 
c'est ée aMmir platôi «pie de Tme tomme 
jai vécB ; c'est de raoorir dans la padence 
T^momry si toos Toolex <{ne {e 
^ O Die«> ^ tenea dass tos maius 
^ ioBdMaa poor ronrrir oo pour 
le fanMsr> mtt me dmim point la Yie^si je 
■e dois^ lue détackê : rÎTant <w mooiant^ 
fe ne ¥e«x pins écie ip^i rons» 




F« 
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SOMMAIRES 



Hes Traités (S>nien9rs ilans ces li* et 

i4«* volumes. 



Sommaire du traité de Teidslence de Dieu. 

Li£ dognke parait n\n^ir pas besoin de 
treaves : le ^i^ectacie si iny^asant de la 
ttéttMte ef la chaîne successii^ des êtres 
9<ms /oHt remonter tont natnreltement à 
cflui fit! n^a poini en de commencement » 
pitr f/ni tomi a commencé, et dont la pnis^ 
sance et les autres p&^ections nont point 
de iomes et ne pensent en avoir. Il ny a 
ptisqme personne qui ne paisse voir et sen-^ 
tùr cette vérité ; il ne faut poar cela çu*ou^ 
mr les jncw» et regarder le ciel et la 
tçrre ; U ne font que s'interroger soi-^ 
même de bonne Jbi , et se demander Jtou 
fom vient y et qmi nous a créés. Mais for^ 
gneû et la présomption > çui raisonnent 
fiimt, réfléchissent peu ; et c^est la sovrce 
la plms ordinaire de nos erreurs. Le vrai 
M'est J€Kmais assez bien prouvé ; et le 
fmmjt y Taisurde même , oit t adopte snt 
lesplus légères apparences • on t^ut être 
singulier , 019 aurait honte de penser 
comme le vùlg€Ùre , e^ il sujj/lt gn*une vé^ 
rite soit universelle pour quon entrO'^ 



IV SOMMAIRES. 

prenne de T attaquer, Cest être subtil et 
profond y à ce qu'on s'imagine y que de 
trouver des difficultés ^ que de répandre 
des nuages y que d embrouiller et dobs^ 
curcir. Dans la route, la plus droite , la 
plus unie , on cffecte ^ élever des obsta^ 
clef , de tracer des sinuosités , de creuser 
des précipices y de semer des ronces et des 
épines ; le tout cependant y à ce que ton 
dit y pour la commodité et T avantage des 
voyageurs qui la parcourent, JSflais ce quil 
y a détonnant y c'est que ces malheureux 
voyageurs laissent encore prendre le nom 
de sages , de génies bienfaisans et boni- 
neux , à ceux qui les fatiguent ainsi et les 
égarent. Il semble quil soit noble et beau 
a être téméraire ou extravagant ; il sem- 
ble aujouriThui , plus que jamais , que 
t usage de t esprit soit détonner y d éblouir 
et d aveugler , et non pas dapplanir et 
d éclairer. On trouvera , je crois , un re- 
mède à cette manie , et des réponses soli- 
des aux objections des athées ^ dans le 
traité de AL de Fénélon. Sa marche est 
simple y comme la vérité qu'il veut établir : 
il commence dans la première partie pat 
les preuves sensibles , et nous prépare par 
là à celles quil tire de la métaphysique 
dans la seconde. 

L'univers , dit-il dans le premier cha- 
pitre y est une représentation de la divi-^ 



i Hétf Ac vomur ^ faune au imturfjn ûrmrtt. 
ziouT tw ^"n"^£L\ le iknuhx en,' Us on: àe 

/• nuatrt-'Tnr' . i ,< w^rM- c Ttumuar^ c son 
' r^j.' a an: L arrn: 1 aàmr-Witr erxm.f*^ 
^..." . €. stm aner . c "* immr* , at Tome rJ du 

4, • f imi/.' , £ /^ àri^niiXïnn* M^r Thrnnmr - 
i, At iurerti^ \auf T^mtrans ^ rmir.ij£h4S ^ 
'•• Tracas £br la dik^nùr , m. noicr nùmx 
<:i'^ . if xrem, tu- Jhtai itimti , J^oaic taui 

A. 

liunufu^ tjc- ai4^4itausr , uns rfr^s , ».fîy 

.A nu^wuif initif^ . ff; n//; nvnr tout a ses 

a *f*.' mtt forrrr ûnt/rr- r: hisensiiilr ^ 

^.^, tnuf^'Vi:, <sanff,. i enfOïùaa: les r-n.^ 

'.""/*Ti/ Af -^'nism: ik tant tîx hi'mi'*'T^s^ 

if^ 7~"W"<o» . tians h rirfm:.-*rffr rfiaru^ 

' • ^ 'j»^nu: a *er vwt' far^rf «.* vne nnrnrm 
— ilÂxmuuffi: ^ fiwenujp.mi'.u: «: nriir;rrr?i8* 



vi SOMMAIRES. 

cest'à^Jiré à la démonstration de texîs* 
tence et des attributs de Dieu y tirée des 
idées intellectuelles. 

Après oi^oir examiné, dans le premier 
chapitre, le doute universel, et jusqùà 
quel point il est raisonnable et sage de 
douter; il insiste, dans le second, sur la 
preuve de T existence de Dieu , qi/U ûre 
de lidée de létre qui existe par bd-méme* 
Dans le troisième, il réfute le spinosisme. 
Dans le quatrième , il raisonne sur la na- 
ture de nos idées. Dans le cinquième y il 
parle des attributs de Dieu , de t unité de 
son essence y de sa simplicité, de son éter» 
nité, de son immensité , de sa science. 

Sommaire des lettres sur divers sujets de 
métaphysique et de religion. 

A la suite de ce traité de F existence de 
Dieu y on trouve plusieurs lettres sur la 
religion , dont quelques-unes Jurent écri- 
tes à feu monseigneur le duc d Orléans , 
régent du royaume après la ntort de 
houis XI y. Les esprits secs et abstraits J 
dit JVL de Ramsai , ne sentent pas asses 
le ^nérite de ces lettres. M. de Cambrai 
savait que la plaie de la plupart de cens 
qui doutent vient non de leur esprit , iTuiii 
de leur cœur. Il répand par-tout te senû 
m.entpour toucher, pour intéresser. Il tcjA 
père la sécheresse de la métaphysique pa^ 



501IV.1IRKS. Tl) 

irw mction ipùjiéchit la «olonté en méme- 
.--Tur-i <fuette évlaire temrit. On y trouve 
Ut primeipes de ta ptns xvHÛne philosophie. 

Ztf rHEMTÈxE iBTTRB Tenfermt et ex' 
y.'je les rèi^exions Sun honune qui exa~ 
7-Jjte eu iiii-méme ce qu'il doit croire sur 
U religion. Elle est tîifisee en chapitres : 
U premier est sur la pensée i le second , 
iur S9m propre corps et sur tous les autres 
i-?rps de Funii.'ers ; le troisiètne , sur la 
puissance çni a formé mon corps et qui 
m'a domMé ta pensée ; le ymatrième , sur 
le ftdte qn mt dd à cette puissance : le 
einijiàème traite de la religion du peuple 
juir' et dm Messie. 

1m jecotpb lbttjie, écrùe en i-rS» 
roule asr teNstence de Dieu , le christia- 
miime et la vrai église - il la termine par 
let pf^Êives des trois principaux points né- 
-'tsaires an salut , pour soumettre au joug 
i^ laJtM , sans discussion , les esprits .fim- 
uiit et ignorons. 

: ." Fi y a un Dieu infiniment pt^ait , 
fui a créé f univers, 

1.^ li n'y a que le setd christianisme 
pi toit Mn culte digne de Dieu. 

5-* n f'y a que téglise catholique . -.j 
wiwff en^ei^ner ce culte June (n«*j ■■■ 
'^v^rtionnçe an besoin de tous les Ao.i- 




La TKOUii/ftE LKTTJie f du J^ jtdllet 
1713 , est sur les moyens donnés aux 
hommes pour arriver à la vraie reli^iftn. 

\.^ Ce n'est pas T intelligence j c'est la 
bonne volonté y qui nous manque pour bien 
connaître ces moyens. ^ 

1.^ Il suffit de parvenir au point ditre 
persuadé par des raisons droites et soIl- 
des y quoiqil on ne puisse f as toujours dé- 
velopper les raisons qui persuadent , ni 
réfuter les objections subtiles qui embar- 
rassent. 

3,^ Une disposition sinchre à crotre 
qtion a besoin du secours de Dieu pf^ur 
ne se tromper pas. 

l^^ Dieu ferait , sans doute , des mire- 
des pour éclairer un homme et pour U 
mener comme par la main à T évangile , 
pUuét que de le priver d'une lumière dont 
ses dispositions le rendraient digne en 
quelque sorte. 

5.^ Il tiy a qtià se rappeler Tidée de 
Dieu 9 pour /assurer qtiil ne nous nua^ 
que point. 

Ija QUÀTtfikMT. î.rrrnr. est sur le ruhe 
de Dieu , t immortalité de tome et le libre 
arbitre. 

Chapitre premier : If être infinim^^t 
parfait exi^e un culte de toutes les crK*i^ 
tures intelligentes. 



SOXHAISES. Il 

Chtatiov servmd : h'aiiu! de l homme 

ijhaaûr^ Orvifi^me ; Du libre arbitra 



Lu jr-vc^î" Tî lîTTite truite du cidie 

j-seBr i£ c;.,^.-:-^/-, et de la religion 

.. f. IL ■iLO.K.: ta mccessiti- de ee culte 

jtr 'js rvfrtnttt de l-£ ertrottire am erfioteur, 

■■:l tiC ALjiia e*.f:f\:UUe de lu création ; 

■ w CtÉ!u *ï «l'-'îi -V j(/ M lidi-.'nc'ne , et H 
; t j« rîjijt. cr:'fr i:se muir /w, U est i:rai 

.•: 'X tifMB %■■ iTtine reli^i:>m dtf.'uaade difs 
j ,.i«î* extirien!^ ^-«i ticc<>mpii'znent le 
z.. le inrrir'nar : e.t \.\Ci tes ruin»u. Dieu 
I iit jta ■tutJt.T.-f.f L-.Ka,- «.TV em socicté : il 

■ -mt TU* rae *Vjt#- jc.n-fc-/ - iii:fre le culte 
—fflwc UM oiwfTvire. it Jumt i^xe leur 

■zete Miit uxe nvrvnuKiiitti.'u ri-cî^'rt%.fue 

*air-.*»i:ï; d '-tut '^ue leur ^tr:-:!^ jvit 

.- idte ■T^m^i-utiirt : U Jaut d~ue ^ae ce 

■ ue ait iL-:* û-£itej ^a^Jies ^"tt ji:^::-tl 
- iriniriotd Lnm df tiC t^j^-iti k-.-'^ilTte. 

•iiti. iutu: ajt wi:e e-rt-rzirscr cii est es~ 
•-.tizei it i.ii dnit rvxKÎr tes ktMrmes...^. 

■ I îjt viutt uMe rvi:iy>me-jc^^ed^/tj: !^ 
iT. et -utr 'rnu.. ■•:%■: x:d^pà.Lf^e.~~~i'ej! 

- anaur i^iipùf fc ^~ ire du wrviiieur , i,-w 
r! auMiîMMe ■tàtu^f.TUfnt pir ties <n^Ke^ 
..2j ■■;aii;atTue-~- Lies i.-r: r<:/ntjities xe -fJitt 
■■-. j,L 3ru.-'"iiL-: partut itu vaire ; «i-ii 




X SOMMAIKEd. 

dans le détail des mœurs ^ if est dans la 
société de ce peuple ? que le culte le plus 
parfait s^ exerce par toutes les vertus {fue 

Vcunour insjjire Oîi sorti ^ ils ces ama^ 

leurs de [être unique et infini, ou sont-ils ? 
•Nous ne les trompons quje dans t histoire 
dun seul peuple..,. Enfant-il davantage 
pour conclure que, jusqii à t établissement 
du christianisme , on ne doit chercher que 
chez les Juifs cette religion publique et 
ini^ariable que Dieu se doit à lui-même 
dans tous les temps. 

Extrait dune lettre sur /a réfutation de 
Spinosa. 

I .® L'être infiniment parfait est un , 
simple y sans composition. 

2.® Il est plus parfait de pouvoir pro- 
duire quelque chose distingué £le soi , que 
de ne le pouvoir pas. 

3.^ Dieu est tout degré d'être , mais il 
n'est pas tout être en nombre. 

4.^ Toutes les différences qtion nomme 
essentielles ne sont que des degrés de F être 
qui sont indivisibles dans tunité souve- 
raine , et qiielle peut diviser liors délie à 
a infini dans la production des êtres bornés 
et subalternes. 

Ija SIXIÈME LETTRE €St SUT tidée dô 

t infini , et sur la liberté de Dieu de créer 
OU de ne pas créer ^ 






<>» »'«^ «if -?t J^ FrnrJ^m > rifm J^ 
r*» wf }fs: re^erre çi^jf£Kr t^rfweiJ ^ cv^f^^r 

c/n» iH^cre otrmt^ U jM^rm^^ «TAwfe^-if ^ 
r «B£nr fmsmfr d^ims 1^ Âf^T^J fmafiifme 

Ai màrr âa m;m$tere clés 



r'*7nme Je pcdmT rssrx^ei Je la cvrsTi/m^ 
I: pnmoe^ dùMS Je jcsWVMM?, çve ie mimis-^ 
^'-^ J^f fmsfean^ m'e^^î em ri&f Â<-7*rmjMiU 
éi drf»i jMOvW Jes pex^e^. Uj^ iwr^ 
4uau la ZTxÙÀiijvie > tes cist rocii cm s tt leir 
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inconvéniens de la dnrtnne des proteétaru 
tur le minUtcre. Il montre dune le qua~ 
trième , par fet paroles de Je»us-Christ , 
■ue le peuple n'a aucun droit de conférer 
! ministère. Dans le cinquihne , Uprouue 
encore , par saint Paul, fjue le minixlit' 
des pasteurs est indépendant du peuple^ J' 
répond , dans le sixième , aux objectif- 
des ministres Dumoulin, ClaudeetJurim 
Il cite et développe , dans le septième , Ir 
paroles de s/iint Paul sur Télection. Daas 
le huitième , il prouve que timposiiion des 
mains ou ordination des pasteurs est un 
sacrement. Dans ie n'-n/i'-""- - if -, !<;•<•'•: 
la tradition universelle il'--. ■ ■ '.■.■m< an^i 
sentimens des proies ta* f • < ! ■'U.n.itiam,! 
Il répond, dans ledi^i 'nr , -,■ u-i- ahpfiX 
tiontiréede 'J'ertullien. i)>;ii; irut>-ij:fa.^t 
il expose les endroit* lu ■■.uint y'ufii^^\ 
a parlé des cle/s donné'', 'm fi'iq'lf. irmn' 
le douziè/Jie , U répond aux exemples tirés 
des prêtres de l'aurienne loi , et , il/àns ïe 
treizième , à ceux qi/on tire de Ihistoire 
ecelésiastif/ue. Il réfute, dan.% le quator- 
zième, les objections tirées de [élection 
des pasteurs. le t/uînziènie e.^l une suite 
du chapitre précédent » ur lus élections des 
pasteurs. I,e seizième est lu conclusion de 
ce traité , et une exhortation pathétiqui; 
auxprotcsinns , suivie dune p' tire fendra 
à Dieu pour olilenirpour eux des lumières. 



TRAITÉ 

DiL:f AmCBrTS^ DE Dicr 



FHiEJBIEIEE FAHlTtE. 



vttt L'boiiiimh. 
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. eiinniter utx;}ctaniiH:^'7i^fui|ii;(f>.inmtiii^ 
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des ho mines qui dépendent de leur imagi- 
nation. . . 1 ,11 

C'est une démonstration si simple , qu elle 
échappe par sa simplicité aux esprits inca- 
pables des opérations purement intellectuel- 
les. Plus cette voie de trouver le premier 
Etre est parfaite^ moins il y a d'esprits capa- 
bles de la suivre. 

Mais il y a une autre voie moins parfaite , 
et qui est proportionnée aux honimes les 
plus médiocres. Les hommes les moins exer- 
cés au raisonnement et les plus attachés aux 
préjugés sensibles , peuvent d'un seul regard 
découvrir celui qui se peint dans tous ses 
ouvrages. La sagesse et la puissance qu'il a 
marquées dans tout ce qu'il a fait se font voir 
comme dans un miroir à ceux qui ne le peu- 
vent contempler dans sa propre idée. Cesl 
une philosophie sensible et populaire, dont 
tout homme sans passions et sans préjugés 
est capable (i). 

Si un grand nombre d'hommes d'un esprit 
subtil et pénétrant n'ont pas trouvé Dieu par 
ce coup-d'œil jeté sur toute la nature , il ne 
faut pas s'en étonner : les passions qui les 
ont agités y leur ont donné des distractions 

^i) Humana autem anima rationalis est, que mot- 
talibus TÎnculis peccaLi pœnà tenebatur , ad noc dimi* 
nutionis redacta , ut per conjecturas rerum visibiliani 
ad intelligeada lAvisibilia niteretur. AuG. lib. 3 , de 
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conbnnellesjou bien les {aux préjuges tjtn 
naissent des pasriona ont fermé lenn y«ax 1 
ce grand spectacle. Un tuMimie paxstouaé 
poarune grande affaire (jai etnpon«rait toute 
rapplicadon de son espnt paMeraît plutienn 
jours dans une chambre en nègodatioa potir 
ws intérêts, sans regarder nï let propoiûoat 
de la ehaitibre, ni le* omemen* de ta che- 
minée , ni les tableaux qtti •eraieni autour 
de lui : tous ces objets seraient saiu cesse 
devant ses yeux, et aucun d'eux ne feraic 
impression sur lui. 

Ainsi vivent les hommes. Tint lenr pré. 
sente Dieu , et ils ne le voient nulle part. Il 
était dans le monde , et le monde a été fait 
par lui : et cependant le monde ne l'a point 
connu (i). Ils passent leur vie sans avoir 
aperçu cette représentation si sensible de 
la Divinité ; tant la fascination du monde 
obscurcit leurs yeux {2). Souvent m{me ils 
ne veulent pas les ouvrir, et ils affectent de 
les tenir fermas, de peur de trouver celui 
qu'ils ne cherchent pas. Enfin ce qui devrait 
le plus servir à leur ouvrir les yeux ne sert 
qu'à les leur fermer dayatitage , ]e veux dire 
la constance et la régularité des mouvemens 
qne la suprême Sagesse a mis dans L'univers, 
Sûnt Augustin dit que cet merveilles se 

(1) iDDondoerat, etniimdui per ipaumrkctut «it. 
Et Bandai eum noncopioiit. Jour. 1,10. 
(aj Fucinatia nugRciUtii obicunt iMoa. 
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•ont avilies par leur tépéiiùon corilinuelle ( i )« 
Ciccrori parle prëci»f;rnent dem<5me. A force 
de voir totu le« jour» \t$ même» chofte», Veê^ 
prit $y accoutume stum bien que les yeux : 
il n^adinire ni n'ose »e mettre en aucune ma- 
Tiièrc en peine de chercher la cauâe dea effeta 
qu'il voit toujoum arriver de la même aorte; 
comme ai c'était la nouveauu^ et non paa la 
grandeur de la cho»e même qui d&t noua por- 
ter k faire cette recherche (2). 

Main entin toute la nature montre Tart 
infini de aon auteur Quand je parle d'un art , 
)e veux dire un aasemblage de mojena choi* 
aia tout exprèa pour parvenir à une fin pré- 
cise : c'est un ordre> un arrangement^ one 
industrie > un dessein suivi* Le liasard est 
tout au contraire une cause aveugle et né- 
cessaire^ qui ne yrépare f qui ne choisit ncn , 
et qui n'a ni volonté ni intcUigenre* Or je 
soutiens fiue l'univers porte le caractère d'une 
caille infiniment puissante et industrieuse. 
Je soutiens que le hasard , c'est-à-dire le 
concours aveugle et fortuit des causes néces- 
saires et privées de raison , ne peut avoir 



(1) At»f<loiUt« irîlfief uat. 

(9) Htà MniduiUUs tfuoiïdiêiUL et tofi«nf^ttiaîa« om- 
loriim a»»ur*cuot «nimi ^ Der(n« Mlmirantur , oeAo« 
rnfimtttni ruitonr* eàrum rtsrutn r(fiji« »emper rtdrut^ 
perindé i|iiit«i novîliiA oon ffiA^i» «fiiini màgnttndo ff 
fum difbcat «d tiquitêndM càu$uê «MjUrr Cic. ikh. a . 
é9 M«(* I>«Of« 



JCRtR- at ma. C «sn i.-r: ci :î <« Wtti Ac rxr"- 

taa^ raiTitit tT 7if'«f ^f-iwA* -c^J^pw »v''-.-'t 
■ff- iûfpnnu -^ 
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derrière un rideau , un instrument doux et 
harmonieux, croirions-nous que le hasard , 
sans aucune main d^homme , pût avoir formé 
cet instrument ? dirions-nous que les cordes 
d'un violon seraient venues d'elles-mêmes se 
ranger et s'étendre sur un bois dont les pièces 
se seraient collées ensemble pour former une 
cavité avec de» ouvertures régulières ? sou- 
tiendrions-nous que l'archet, formé sans art, 
serait poussé par le vent pour toucher chaque 
corde si diversement et avec tant de justesse ? 
Quel esprit raisonnable pourrait douter sé- 
rieusement si une main a'homme toucherait 
cet instrument avec tant d'harmonie ? ne 
s'écrierait-il pas qu'une main savante le tou- 
cherait ? Ne nous lassons point de faire sentir 
la même vérité. 

Qui trouverait dans une île déserte et in- 
connue à tous les hommes une belle statue 
de marbre , dirait aussitôt : Sans doute il y 
a eu ici autrefois des hommes , je reconnais 
la main d'une habile sculpteur 5 j'admire avec 
quelle délicatesse il a su proportionner ton» 
les membres de ce corps pour leur donner 
tant de beauté, de grâce, de majesté, de vie, 
de tendresse , de mouvement et d'action.. 

Que répondrait un homme si quelqu'un 
s'avisait de lui dire ; Non , un sculpteur ne 
fit jamais cette statue. Elle est feite , il est 
vrai , selon le goût le plus exquis , et dans 
les règles de la perfection : mais c'est le ha- 




savi icMKt sad ^ Tai ibite. Psunm lani de 
axocceauix die nmore > il r «i a en «m <|ui 
:$^est fi xMc 3ÙI» de hii-tnÀne; les plates et 
îe*^ T«fti$ ToM dé^aK'hé de la mmla^e j ou 
tres-YkkHil fa |elé KMt droit «iir ce 
> qui s'était pirepaur^ de lui-otème 
eetle j^ace. CTest un Apejloii parfait 
coBB«» celui du Belredère : e^est une Venus 
qui égale relie de Médim : e'est uo Heit^e 
qitiresse«ddeàeelaideFaru49e. Yoos eroi» 
nez . il est nai > que telle Sfpaare marche > 
qtteUe irît> qu'elle pense > et qu elle ra par- 
lera «ob elle ne donnai irart; elc>i$luii 
cQop ave«^e du Iiasard ^ quiTasilnefifiniu 
et pbeée. 

M oo avait devant les veux un beau la* 
Irleau qw lepnf^iù At > (vur exemple , le pa»^ 
sa$:e de la in«r rou,2» a^^ec Mi>ise> à la voix 
J^qoel kseauxse fendent el$ élevait cciumu 
deQx murs |x>ur faire passer les IsraeKtes i 
pied sec au travers des abîmes ; on verrait 
oîm o$ie cette multitude innombrable de 
peisjpi^ plein de confiance et de joie > levant 
le» noMODis au ciel ; de lautre coté on aper- 
cerraît Fharaon avec les Egyptiens > pleins 
de HouUe et d^effiroi à la vue des va^^es qui 
se rass^nbleraient pour les en^louàr. 

En vérité où serait tliomme qui osât dire 
qu une servante barbouillant au basanl cette 
loile avec un balai > les couleurs se seraient 
la&gées d'elles -mêmes pour for*^>er ce vif 
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coloris 9 ces attitudes si variées , ces airs de 
tètes si passionnéi , cette belle ordonnance 
de figures en si grand nombre sans confusion , 
cet accommodement de draperies j ces dis- 
tributions de lumière , ces dégradations de 
couleurs ^ cette exacte perspective ^ enfin tout 
ce que le plus beau génie d'un peintre peut 
rassembler ? Encore s'il n'était Question que 
d un peu d'écume à la bouche d'un cheval y 
î'avoue f suivant l'histoire qu'on en raconte, 
et que je suppose sans l'examiner, au'un 
coup de pinceau jette de dépit par le i>emtre 

}>ourrait une seule fois dans la suite des siècles 
a bien représenter. Mais au moins le peintre 
avait-il déjà choisi avec dessein les couleurs 
les plus propres à représenter cette écume 
pour les préparer au bout du pinceau. Ainsi 
ce n'est qu'un peu de hasard qui a achevé ce 
que l'art avoit déjà commencé. 

De plus , cet ouvrage de l'art et du hasard 
tout ensemble n'était qu'un peu d'écume, ob- 
jet confus et propre à taire honneur à un coup 
de hasard ; objet informe, qui ne demande 
qu'un peu de couleur blanchâtre échappée 
au pinceau, sans aucune figure précise ni 
aucune correction de dessein. Quelle com- 
paraison de cette écume avec tout un dessein 
d'histoire suivie , où l'imagination la plus fé- 
conde et le génie le plus hardi , étant sou- 
tenus par la science des règles , suffisent à 
Eeine pour exécuter ce qui compose un ta« 
leau excellent ? 



nte :«iK^ ^^mar ie -tent^un- Bt iremcortnmr mit 
i^hammst^^iàxsima&i^ mftrnttinrfilwmiîTC 
latt mine ^lartrônie jà bwjot x|itt iis^ iifUf^ 
h aima ^uomtft o^iimaiksmit^ .. <<(t qrViif^ 
«iaiittuàe:^tims;:niiu!hini>{;. IPï'ïiû victfl Wi:«ï 
imuçuBiu^ im?Tntîîjali? en îtmft & hme; fé- 

wp 'wm-toin* w» cfùi rmirttrtMam te wimuïi?î- 
«anR&. Ohi vntî Tinr h: tfiM* iû :ra»tiTi In Tiliis 

iHODvsnfiim^. Tti imr iw: wim*?; wmrinmiî^ au 
liafsrtl, iii» ms^ mrimmrK ttiii tu» :iuiio?a onfc 

mi: li'onrslttasîft jmnttne riimi&k»mfu^ mxitiiUK 

n qirik^ «]in|ii«Btli m»tin;*le ict «mu: un Timas 
rrtf omT^nims^ -^ttt TiWhi te tîmîri®»* i^ A''fin 
Qjn^ fe nwniitQ- inrtiwtr ifitimi h lue te?^ it^ 
'«nïÉ?i€î nui *^ Si -r<ûîH' H« mrtwfiiîttin!;. ^jrA 

IV npnvmc Tirnrtiiw «Ht* -BaQ îHMft 0^ f^'xtn 
-«Oit dsutb ie^ auimius&. 
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CHAPITRE IL 
Description de t univers» 

Après ces comparaisons » sur les€|uelles 
je prie le lecteur de se consulter simple- 
ment soi-même sans raisonner ^ )e crois 
qu'il est temps d'entrer dans le détail de la 
nature. Je ne prétends pas la pénétrer toute 
entière ; qui le pourrait ? Je ne prétends 
même entrer dans aucune discussion de phy- 
sique : ces discussions supposeraient certai- 
nes connaissances approfondies 3 que beau- 
coup de gens d'esprit n'ont jamais acquises, 
et je ne veux leur proposer que le simple 
coup-d'œil de la face de la nature ; îe ne 
veux leur parler que de ce que tout le monde 
sait 3 et qui ne demande qu'un peu d'atten- 
tion tranquille et sérieuse. 

Arrêtons-nous d'abord au grand objet qui 
attire nos premiers regards , je veux dire la 
structure générale de l'univers. Jetons les 
yeux sur cette terre qui nous porte \ re- 
gardons cette voûte immense des cieiix qui 
pous couvre j ces abîmes d'air et d'eau qui 
nous environnent , et ces astres qui nous 
éclairent. Un homme qui vit sans réfle^on 
ne pense qu'aux espaces qui sont auprès de 
lui ou qui ont quelque rapport à st% besoins ; 



PARTIS 5 CH, H, 1;k> 

îl ve 1^:30^ b tarrc que comme Je plan« 
ciier «ée sa diamlire . et le soleil mii rëclaim 
pendant le )ow me comme la Voulue qui 
Tédiâre pendant la nuit : ses pensées se 
rcsdiennent dans le lien ëlroit qpnll habite» 
A« cdntniie liiomme aeooQtnmë à faivt des 
reSexioas étend ses re^raids plus loin , eC 
cmàdère avec cnnosité les abimes presque 
in£ùs dont il est esivironuë de toutes paits r 
m Taste royaume ne lui panit alors qu'un 
pe6t ooîn de la terre ; la terre elle-même 
n'est i ses jeux qu^u» point dans la masse 
de Tirais ers ; et il adiiiîre de sV voir place > 
ssns sardor coniment il t a ëtë mis. 

<^ esl-«e qui a suspendu ce glol}e de In 
tfsne qm est immobile ? Qui est-ee qui en n 
potse les fcndemeiis r Rien n'est , ce semble , 
j^his Tîl qu'elle , les |>Î!is mallteuieux la fois- 
U^it aax iNcds. Mais c'est pourtant pour In 
posséder qu'on donne les plus grands tns 
SOIS. Si elle était plus dure , lîiomme ne 
ponmit en ouvrir le sein pour la cultiver; 
s die Àaît moins dune , cîle ne pourrait le 
poBlser y il enfoncerait par-tout , comme il 
eBÊxice dans le sable ou dans un bouriûer* 
CTesft dn sein inépuisable de la terre que sort 
iDct ce quÂl T a de plus piërieux. G^te 
masse informe , vile et grossière , pr^id 
tnftes les formes les plus diverses , et elle 
senSe d:)nne tour>4-tour tous les biens qiic 
mon» lui demaod<His : cette boue si sale ^ 
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transforme en mille beaux objets qui char* 
ment les jeux : en une seule année elle <ie- 
vient branches , boutons , feuilles , fleurs , 
fruits et semences 9 pour renouveler ses li- 
bëralitës en faveur des hommes. Rien ne 
rëpuise. Plus on déchire se$ entrailles^ plus 
elle est libérale* 

Après tant de siècles^ pendant lesquels 
tout est sorti d'elle , elle n est point encore 
usée : elle ne ressent aucune vieillesse ; ses 
entrailles sont encore pleines dcts mêmes 
trésors. Mille générations ont pa^eé dans 
son sein : tout vieillit , excepté elle seule ^ 
elle rajeunit chaque année au printemps. 
Elle ne marraue point aux hommes : mais 
les hommes insensés se manquent à eux- 
mêmes en négligeant de la cultiver ; c'est 
Iiar leur paresse et par leurs désordres qu^ils 
aissent croître les ronces et les é[;ines en la 
place des vendanges et des moisf.ons : ils se 
disputent un bien qu'ils laissent perdre. Les 
conquérans laissent en friche la terre pour 
la possession de laquelle ils ont fait périr 
tant de milliers d'hommes , et ont passé leur 
vie dans une si terrible agitation. Les hom- 
mes ont devant eux des terres immenses 
qui sont vides et incultes ; et ils renversent 
le genre humain pour un coin de cette terre 
si négligée. 

La terre , si elle était bien cultivée , nour- 
rirait cent fois plus d'iiommes qu'elle u co 



lanAeis viI111«$smbi xvjûî «ar^iî!» H:»«rW ffrj^lv^i^e 

•4. * 

r>f* imaniti^!;9fe^!$ vt\'aî fKWrt^wr krr à'0.':a!î ^^^^i 

iks si» «ru <ft«ri»« fcïi:r:}.ù'ii (fa ^waôiwfliTîif^jjll k^ 
ûiiifln&. OfiBBe TJtW'Ov^ iia L* tcîwuniûif H^^f« lî^oa"» - 
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le remue et qu'on l'expose aux rayons da 

ioleil. 

Il n'y a presque point de terre entière- 
ment ingrate , si Thomme ne «e lasse point 
de la remuer pour l'exposer au soleil , et sll 
ne lui demande que ce qu'elle est propre i 
porter. Au milieu des pierres et des rochers 
on trouve d'cxcellens pâturages ; il y a dans 
leurs cavités des veines que les rayons du 
soleil pénétrent , et qui fournissent aux plan- 
tes pour nourrir les troupeaux des sucs très- 
savoureux. Les côtes mêmes qui paraissent 
les plus stériles et les plus sauvages offrent 
souvent des fruits délicieux ou des remèdes 
très-salutaires qui manquent dans les pays 
les plus fertiles. 

D'ailleurs , c'est par un effet de la provi- 
dence divine que nulle terre ne porte tout 
ce qui sert â la vie lii;maine ; car le besoia 
invite les hom;iies au commerce pour se don- 
ner mutuellement ce qui leur manaue, et ce 
besoin est le lien naturel de la société entre 
les nations : autrement tous les peuples du 
monde seraient réduits à une seule sorte 
d'habits et d'alimens, rien ne les innterair 
i se connaître et à s'eiitrevoir. 

Tout ce que la tei're produit se corrom- 
pant rentre dans son sein, et devient le 
germe d'une nouvelle fécondité. Ainsi elle 
reprend tout ce qu'elle a donné, pour le 
rendre encore. Ainsi la corruption des plan- 



fRF rt Ih: eurrexam^ àrs^ mâmaoK qnVitr 
tiiwm: la 'MUirnsHcim cii(<9np.mf . rsi ^lerter^ 

imar^Jt. or. mi «anhr dans «s miltnn Jii. xcsek 
c^ et cnieiàe a àxninft. Tour «an ftr 4;ob 
*eir « mu: y Tfmtrr- p' rin iir *y jierà. Toik 

-.iif«ni. ■C-onfinr l Ui um i\*f rraiîi*^ àt J»if ^ 
•"i -st iwuTTWNaii: itf stc^n\cu: , «a ppîtr nuire 
1 -anni llOO^ t»m»c cvî*r UKure jUttf r «n»: 

ou! «si^ec oni «: Tent**rTn'* t;hi: ot- irt^aj* fUiTtf 
*ar. «fîiT - c. pnnfîinoî en. ij> iir Tmnrortui^îctft 

f>* mth^ - laïc àf TniTifraus ét^snnfê i: î& 
ranumMiitt ôc- l'honniin. 

saille A drs Temeàfii: juk i^uàLidc^. I^jit^ o?^ 
'^•••«^ fC kism: ^mi-ititf: «mû innnmiiraJiilRf : 
tJi-*- nmcB»; k "ïrcrr ^ <*liw dmuwmî rtr la 
^*tnmTi- , àe? fHorr? ortnTitV.rartief t»: df* truit? 

r*^ arbTtîF ^ wftonrt«ic rinn^ îa ifsnf 7*ar l«n« 
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de petits tuyaux souterrains tous les sucs 
destines à la nourriture de leur tige; la tige 
elle-même se revêt d'une dure écorce qui 
met le bois tendre à Tabri des injures de 
Vair i les branches distribuent en divers 
canaux la sève que les racines avaient 
réunie dans le tronc. En été ces rameaux 
nous protègent de leur ombre contre les 
rayons du soleil : en hiver ils nourrissent 
la flamme qui conserve en nous la chaleur 
naturelle. 

Leur bois n'est pas seulement utile pour 
le feu ; c'est une matière douce , quoique 
solide et durable , à laquelle la main de 
l'homme donne sans peine toutes les formes 
u'il lui plaît pour les plus grands ouvrages 
e l'architecture et de la navigation. De 
plus f les arbres fruitiers y en penchant leurs 
raineaux vers la terre, semblent offrir leurs 
fruits à l'homme. Les arbres et les plantes , 
en laissant tomber leurs fruits ou leurs grai- 
nes , se préparent autour d'eux une nom- 
breuse postérité. La plus faible plante , le 
moindre légume contient en petit volume 
dans une graine le germe de tout ce qui se 
déploie dans les plus hautes plantes et dans 
les plus grands arbres. La terre , qui ne 
change jamais , fait tous ces changemena 
dans son sein. 

Regardons mûntenant ce qu'on appelle 
l'eau : c'est un corps liquide , clair et Uan^ 
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jwww. D'un cAtë il coule , il échappe , it 
*«fiiil; de l'autre îl prend toutes le« forme* 
ces corps qui l'environnent , n'en ayant aii- 
*■«« par fui-mâine. Si l'eau ëtaît un peu 
^'«i raréfiée , oHo devieiitlrait une eap^re 
ii^ir ; toute ta l'ace de la terre serait s^ctie 
_« shfiUe ; îl n'y anruit que des animaux vo- 
>A:île$; nulle espèce d'animal ne pourrait 
ï-^ger, nul poisson ne pourrait vivre ; il n'y 
i-rait aucun commerce [>ur la navigation. 
^Wlle main industrieuse a su épaissir l'eau 
ta subtilisant l'air , et distinguer si bien ces 
ôenx esfH^ces de corps fluides ? 

^ l'eau était mi peu plus raréfiée , ell« no 
r^'umit i^us soutenir ces prodigieux ëdiKcea 
iwtins qu'on nomme vaisseaux ; les corps 
■^ raoÎDS pestins s'oiiFoncerBieiit d'alwrd dans 
i«Hi.Qui est-ce qui a pris le soin de choisir 
zae sa (uste conhguretion de parties et uu 
>.'-;JTê » prt'cis de monveiiiont pour rendre 
^iau à Buide, si insinuante, si propre A 
-^L-klpper| M incapable de toute consistance , 
!' aëaDmoins si forte pour porter , et si tm- 
i-.tnmse pour entraîner les plus pesantes 
viftissFs ? Elle est docile ; l'homme la m^ne , 
f-'^ume on cavalier mène son cheval sur l;i 
'•^mic des r^iea; il la distribue comme il 
-u. plail î îl Velève sur les montagnes esoiii- 
7i^e!f > ei se sert de son poids pour lui faitl^ 
-.i':r* «les clidles qui la (ont remonter aui.inl 
{^'■eile est descendue. Maïs l'bmame (^iii 
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mène les eaux avec tant d'empire est à son 
tour mené par elles. 

L'eau est une des plus grandes forces mou- 
vantes que rhomme sache employer pour 
suppléer à ce qui lui manque dans les arts 
les plus nécessaires , par la petitesse et par 
la faiblesse de son corps. Mais ces eaux qui , 
nonobstant leur fluidité , sont des masses si 
pesantes , ne laissent pas de s'élever au-des- 
sus de nos têtes , et d'y demeurer long-temps 
suspendues. Voyez-vous ces nuages qui vo- 
lent comme sur les ailes des vents ? S'ils 
tombaient tout-à-coup par de grosses colon- 
nes d'eaux , rapides comme des torrens , ils 
submergeraient et détruiraient tout dans 
l'endroit de leur chute , et le reste des terres 
demeurerait aride. Quelle main les tient dans 
ces réservoirs suspendus, et ne leur permet 
de tomber que goutte à goutte, comme si on 
les distillait par un arrosoir ? 

D'où vient qu'en certains pays chauds oà 
il ne pleut presque janiais , les rosées de la 
nuit sont si abondantes qu'elles suppléent au 
défaut de la pluie ; et qu'en d'autres pays , 
tels que les bords du Nil et du Gange , l'inon- 
dation régulière des fleuves en certaines sai- 
sons pourvoit à point nommé aux besoins 
des peuples pour arroser les terres ? Peut- 
on s'imaginer des mesures mieux prises pour 
rendre tous les pays fertiles ? 

Ainsi l'eau désaltère non-seulement les 



li-'iames^ nuàs encore ies campas^iBF aii- 
(i^:«treiiii gui nms ^ âonné ce corps fiujiie 
! u dBariioe a^tr «om sur hx terre comnie 
It^ canaiac d'an jardin. Les eaux tombent 
dt^ hautes momapies ou lcui« rëserN-oirs 
uML placés^ -elles s'a^emblenT en p-os ru»- 
gfaux dans les vallées : les Tivièits sen^ei*- 

A. 

t'TU dans les vastes r^mnairnes pour les 
u^iesas. arroser^ elles vont eiain se précipiter 
cans la UKa* pour en îjiTe le rentre dn com- 
nierre à toutes les nations. Cet océan ^ qui 
sf^niiàie mis au niiiieu des lejres pour en éûre 
une «temelle ^paratîon , est an contraire le 
r^nàetrvtim de tous les peuples, qui ne pour- 
T<iîent alksr par terre d un tiout du inonde â 
Vautre qu'avec des ûiiicues, des lonpiems 
e: des dan|rers incroyables. C'est par ce che- 
min sans trace ^ an iravers des abîmes, gne 
l ancien monde donne la main an nouveau ^ 
^' ooe le uouvexin prt*te à l'ancien tant de 
r-mmodités ei de richesses. 

Les eaux distribuées a^^ec tant d'art font 
oîif^ rirrnlation dans la terre comme le sanç 
tir^ule dans le c^nps Inmuàn. Mais outre 
-•ttf cirrtiiaiion peniétnelle de l'eau , il y a 
^i-are le fcrc « reflux de la mer, Xe chor- 
•i.iHis Tioint tes cansK de cet effet à mysté- 
nmx. Ce qin est certain ^ c'est que la mer 
^ u-* porte et reporte precisémewtaux mêmes 
1 'li «* certaines heures, Qui est-ce qui la 
i^: 4e TctiKr^puisre\'aisraoraespa:»avoc 
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tant de régularité ? Un peu plus , un pea 
moins de mouvement dans cette masse fluide 
déconcerterait toute la nature : un pea plus 
de mouvement dans les eaux , qui remon- 
tent inonderait des royaumes entiers. Qui 
est-ce qui a su prendre des mesures si fustes 
dans des corps immenses ? Qui est-ce qui a 
su éviter le trop et le trop peu ? Quel doigt 
a marqué à la mer la borne immobile qu'elle 
doit respecter dans la suite de tous les siècles , 
en lui disant : là vous viendrez briser l'or- 
gueil de vos vagues ? 

Mais ces eaux si coulantes deviennent ton t- 
à-coup pendant l'hiver dures comme de ro- 
chers : les sommets des hautes montagnes 
ont même en tout temps des glaces et des 
neiges qui sont les sources des rivières » et 

Î^ui abreuvant les pâturages les rendent plus 
ertiles. Ici les eaux sont douces pour désal^ 
térer Thomme ; là elles ont un sel qui assai- 
sonne et rend incorruptible nos alimens. 
Enfin si je lève la tête j'aperçois dans les 
nues qui volent au-dessus de nous des espèce* 
de mers suspendues pour tempérer l'air, poar 
arrêter les rayons enflammés au soleil y et pour 
arroser la terre quand elle est trop sèche. 
Quelle main a pu suspendre sur nos têtes ces 
grands réservoirs d'eaux ? Quelle main prend 
soin de ne les jamais laisser tomber que 
des pluies modérées ? 
Après avoir considéré les eaux> appliquo 



p&EWiUE pxvrtm^ eu. lu i€5 
j'Oiif: à tx.McÔÊÊt'X îi antres masses eiicc»^ pins 
t^enjaes. Voye^Toasce <p] on Doniiue l'air? 
c'egi 9ft e^rps si pur, si siitytil et si iraiis[*a- 
Tvni , q%it lès n^^oiiS des <ASirets siioés dans 
ci)^ distance preî»qi3e îniiuie de nous le rer- 
et* m tam. «adt-r s^ins peine et en ufi $eal ins- 
tiitiî pour \txât éclairer nos veux, in peu 
iiviits «e ;:uL!*i«iè <Lti;s ce corps fiuide nous 
kisiâi ùt'sckfé io jour ^ ou ne noos aurait laissé 
K'Ut sm plus qu une lun.icie sombre et con^ 
liise ^ c^Aiiine qi^aud i'airest pltin de brouiU 
..:rds ^[«ats. Aous \uons plongés dans ces 
HJ .mes d air , comme les ^«oîsâODS dans des 



I>e m^ne ^pne Feav , sa elle se soLtilisait » 
:'*-\ ieudnàt une espèce d'jirquî ferait niouiir 
!t> iioisfiaBS^ iair, de son côté, wiiisôtenàt 
i: rrspîration s'il dev^iait plus épais et nias 
^ .uuîde : akns bous nous noieiioiis oans 
j"^ ffOls de cet ùr épÀssi, comme nn ani- 
UiSi terrestre se noie dans la mer. Qui est- 
. r qui a puniie avec tant de jnstesse cet air 
( iie moBS respirons r S'il était plus épais il 
iious «nfio^iierait ; comme s'il était plus subtil 
1. i/aorùt pas cette douceur fpii tait une nour- 
ri turi^ coDtinuciie du dedans de lliomme : 
1 "^us fprouvenoTis par-tont ce qu'on éprouve 
.^: ieiominet d<-s r.iontapies les plus liantes, 
I . Ua soktilîté de 1 air ne fournit lien d'asses 
litiiuide et d'assez nonrôssant jxmr les poB* 
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Mais quelle puissance invisible excîic et 
apaise si soudainement les tempêtes de ce 
grand coq>s fluide ? Celles de la mer n'en 
sont que les suites. De quel trésor sont drés 
les vents qui purifient Tair , qui attiëdissent 
les saisons brûlantes y qui tempèrent la ri- 
gueur des hivers , et qui changent en on 
instant la face du ciel ? Sur les ailes de ces 
vents volent les nuëes d'un bout de rfaorizon 
à Tautre. On sait aue certains vents r&gneot 
en certaines mers aans des saisons précises : 
ils durent un temps réglée et il leur en snccèàt 
d'autres comme tout exprès pour rendre lei 
navigations commodes et rëgîdières. Poar%i 
que les hommes soient patiens et aasâ ponc- 
tuels que les vents ^ ils feront sans peine les 
plus longues navigations. 

Vojez-vous ce feu qui parait allumé dans 
les astres y et qui répand par-tout sa lumière ? 
Voyez-vous cette flamme que certaines mon- 
tagnes vomissent , et que la terre nourrit de 
soufre dans 8e$ entrailles ? Ce même feu de- 
meure paisiblement caché dans les veines 
des cailloux , et il y attend à éclater jusqu a 
ce que le choc d'un autre corps Texcite , pour 
ébranler les villes etles montagnes. L'homme 
a su rallumer et l'attacher à tous ses usages 
pour plier les plus durs métaux , et pour 
nourrir avec du bois , jusques dans les cU* 
mats les plus glacés^ une flamme qui lui 
tienne lieu de soleil quand le soleU s'éloigne 



ur hn. Ciâtte iumune se ^isîie siiiidiranmft 

nmiF (xnittefe jss «mnaiin^^ ont (^ romnie 

liimt hsr unit oe -gm ^it:: iJe csxnsumv tout 

r*i ml .fiiO. jn^mr.. tû leuiJwtJie oe qu'idUrn 

7>iniiiii. tj£ im firtue sa îcirne mix ijomni» 

trqj» .-JHUiHff:; i fiiilt*rf tcnttOHCinift J» <»diik 

rîh^ 4Jt i£» TiifiliRTi*. Miik ^em-<£m ie liomer à 

Ta isigsf jûit^anoùéré r iuTëriuaifiîe J'LomiDP^ 

L nnjî J:» hTinigTHv. Les isnàenf^ ^ Bàmxram 

Xi isn^ JiUt cm cpif r titiiit un trésor céies^ 

mvt riiijmwf'. miàn ùéroiié jozx: dieiiK. 

H. -tîHi isngif cTtikver uns yeraL j^'Ck; le c'ni. 
Ouiiii^ juiiffiaijne ^ canstmit as- âesHo»; âe 
nm lôtef. une a x^istt ta si «npeiite v^ùte ' 
* kimlie iïtaiimaûe«-iirjf*.Té (7 .iiâmiriiiile{:oi:»|f*-Xi^? 

nuiiij amtte-^niwifiwme jl nos àecimt hosvmix 
(if- fii gnanfe «ft âe à tîclataiis ^>ffit& iTett 
liflur-nnittÈaTeiiâmirerle'Cdeli^ &i Càci'ir:m^ 
nue D&sn ^ iuifi î'iiamiiie ioitreixiem -que ie 
rfiiOe â» aintuam^. XI esa drak^ ^ it-ve là 
iioe ^funir «acre ^oooapt àt œ -çsi te£t aih-^ifs^siit 

iiL les £nEK ks jît&s purs: ^timcèie.r3i : ta^inK 
nma: vii^jiiis Jbott vu dM :ie{Bi|<»À*e les j^Ios 
omioeB «coalecrs aT«c «Aes wiuaioes ^pcie l;i 

Ui2f Toa^i» «Ae t^r^tes les Épiin» ei ^ loofi^ets 
i^f cimwnrf les plss ^i^^es qni cLum^esit i d^JK 
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La «icceaôîon régulière des jours et des 
ninU , que fait-elle entendre ? Le soleil ne 
manque jamais , depuis tant de siècles , à 
servir les hommes qui ne peuvent se passer 
de lui. L'aurore^ depuis des milliers d'an- 
nées , n'a pas manqué une seule (ois d'an- 
noncer le jour : elle le commence k point 
nommé au moment et au lien réglé. Ijt so- 
leil , dit récriture, sait où il doit se couciier 
cliaque jour. Par là il éclaire tour-à-toor les 
deux cotés du monde, et visite tous cem 
auxquels il doit ses rayons. Le jour est le 
temps de la société et du travail : la nuis , 
enveloppant de ses ombres la terre , Enit 
tour-à-tour toutes les fatigues et adoacit tou- 
tes les peines; elle suspend^ elle calme toctt; 
elle répand le silence et le sommeil ; en ifé- 
lassant les corps > elle renouvelle les esprits. 
Bienrotle jourrevientpourrappeler llicâuRe 
au travail , et pour ranimer toute la nalnre. 

Mais outre le cours si constant qui forme 
les jours et les nuits , le soleil nous en im4v 
tre un autre par lequel il s'approcke pen- 
dant six mois d^un pôle , et au bout de six 
mois revient avec la même diligence sur ses 
pas pour visiter Faiitre. O bel ordre (aiz 
qu^un seul soleil suffit à toi te la terre. Sîi 
était plus |;rand dans la même distance, tl 
embraserait tout le monde, la terre s'en 
irait en poudre ; si, dans la même distante . 
il était moins grand, la tene serait toute zl^ 
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qui tient cette flamme, si mobile et si im- 
pétueuse , dans les bornes précises d'un 
globe parfait ? Quelle main conduit celte 
flamme dans un chemin si droit, sans qu'elle 
s'échappe jamais d'aucun côté ? Cette flamme 
ne tient à rien, et il n'y a aucun corps qui 
pût ni la guider , ni la tenir assujetie. Elle 
consumerait bientôt tout corps qui la tien- 
drait renfermée dans son enceinte. Où va-N 
elle ? Qui lui a appris à tourner sans cesse et 
si régulièrement dans des espaces où rien ne 
la gêne ? Ne circule-t-elle pas autour de 
nous tout exprès pour nous servir ? 

Que si cette flamme ne tourne pas , et si 
au contraire c'est' nous qui tournons autour 
d'elle , je demande d'où vient qu'elle est si 
bien placée dans le centre de l'univers , pour 
être comme le foyer ou le cœur de toute b 
nature. Je demande d'où vient que ce globe 
d'une matière si subtile ne s'échappe jamais 
d'aucun côté dans ces espaces immenses qui 
l'environnent, et où tous les corps qui sont 
fluides semblent devoir céder à l'impétuosité 
de cette flamme. 

Eudn je demande d'où vient que le globe 
de la terre qui est si dure tourne si rëgulif^ 
rement autour de cet astre, dans des espaces 
où nul corps solide ne le tient assujeti pour 
régler son cours. Qu'on cherche tant qu'on 
voudra dans la physique les raisons les plus 
ingénieuses pour expliquer ce fait ; toutes 



•^es ratMtt^ ^ $ttpp«isïê même quelles 9oi«fi^ 
' *'»»» se twiruturuiA tu preuve** Je la Uiv U 
ult. Ph» ce rêsîîort qtti conduil iu uiuc4iin^ 
ie i'uûver» est jusle ^ ^mple > cmts^tzmt > 

^Moré . et fécotul «nt eiïet:^ itùle^ > plu» il 
.Mat i|u une main tr^tr^pujui^nte et trttt^ in^ 
ia»meii$e lit $u cùo^ir ce retîâurt te pîu» 
psrtait te tuu$. 

ilai:^ rfjgnrrfoiîst *ueore mie fuw ces vo.i te* 

lumeuâes où bnlleut les ai^aes^ > et (\ax coa^ 

• reot nu^j. têtes. Si ce ^iit »ies ^ii .es <.. ^fti 

:ii «t /orcbiteete ? qui cî^t^-e ^ui a aiiviLUt? 

:n.nt «ie ^nmJs cer».»s Lminneux à ceiuiuo eu- 

iruits ae ces voûtes v Je uistauce eu ^lis-*. 

:;;uce? «pii est-ce ^ui ïixit tuunierct*s vciUc* 

>i rt*iuiièremeitt autour Je nous : Si au coik 

U"uinî les cieux ite sont que ues e^iNices utu 

î!ciises remplis Je coi 7s Juiiies comuie l'air 

»ui nous enviromie* Moà vieut one taut Je 

-.rps suliJes y ducteut. sans sVuîortcer |cfc* 

Uais. et sans se r-{{*ofoc!!ef jautais les uit* 

its outres ? î)epuii- :artc oe >n;cies que uou* 

.Noitt des ab»ervanons a;>irouomi4fues ^ oit 

:?« eiieare à Jêeomunr le moiiiùie Jct\tu^e«» 

mette Jaiis les cieux. Cit corps tiuiJe Jotute- 

:-*i mi arrançeineut si constant et si rt-î^Miitr 

:uix curps qtii na^eitt circuiaireit:Mttt Jurts 

ioR QQceuice .' 

yfLxis que ^ij^uifie cette multitthfe presque 
irniotnbrttole «i^^tuiles r La prviustou avc«> 

li^qaeUe lu muiit vk Dieu les a rêpoiiJites ^ujr 
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aon ouvrage fait voir qu'elles ne coûtent ries 
à sa puissance. Il en à semé les cienx , 
comme un prince magnifique répand Tar- 
gent à pleines mains y on comme il met des 
pierreries sur un habit. Que quelqu'un dise , 
tant qull lui plaira y que ce sont autant de 
inondes , semblables à la terre que nous ha- 
bitons ; je le suppose pour un moment. Com- 
bien doit être puissant et sage celui qui fait 
des mondes aussi innombrables que les grains 
de sable qui couvrent les rivages des mers, 
et qui conduit sans peine , pendant tant de 
siècles 9 tous ces mondes errons, comme un 
berger conduit un troupeau ! Si au contraire 
ce sont seulement des flambeaux allumés 
pour luire à nos yeux dans ce petit globe 
qu'on nomme la terre, qu'elle puissance, 
que rien ne lasse , et à qui rien ne coûte ! 

SucUe profussion , pour donner à Thomme , 
ans ce petit coin de l'univers , un spectacle 
si étonnant ! 

Mais parmi ces astres j'aperçois la lune 
qui semble partage.- avec le soleil le soin de, 
nous éclairer. Elle se montre à point nommé , 
avec toutes les étoiles , quand le soleil est 
obligé d'aller ramener le jour dans l'autre 
hémisphère. Ainsi la nuit même, malgré ses 
ténèbres , a une lumière , sombre à la vérité , 
mais douce et utile. Cette lumière est em- 
pruntée du soleil, quoiqu'absent. Ainsi tout 
^t ménagé dans l'univers avec un si bel art* 
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fa^nn globe voisin de la terre et aussi tëné- 
ueiuc qu'elle par Itti-^iuènie sert néanmoins 
à loi renvoyer par reflexion les rayons qu'il 
ivçoit du soleil ; et que ce soleil ëclaire par 
la lune les peuples qui ne peuvent le voir > 
pendant qu il doit en éclairer d'autres. 

Le mouvement iKs aï^ïres , <îir.i-t-on , est 
i^^é par des loix immuables. Je snpnose le 
taîL Mais c'est ce -Tait nièin*: qui prouve ce 
que je veux établir. Qui est-ce qui a donné 
à lottte la nature des loix tout ensemble si 
constantes et si salutaires ; des loix si sim- 
ides y qu'on est tenté de croire qu'elles s'éta» 
blissoit d'elles-mêmes, et si fécondes en 
ctfels utiles , qu'on ne peut s'emp^Jier d'y 
i^oomiaitre un art merveilleux } D'où nous 
vient la conduite de cette maclùne univer- 
selle qui travaille sans cesse pour nous sans 
que nous y pensions ? A qui attribuerons- 
nous Tassemblage de tant de ressorts si pro- 
fends et si bien concertés, et de tant de 
coq»s, grandi et petits, visibles et invisibles , 
qui conspirent également pour nous servir ? 
Le moindre atàme de cette machine, qui 
viendrait à se déranger , démonterait toute 
la aatoie. Les ressorts d'une montre ne sont 
p<Hnt liés avec tant d^ndustrie et de justesse. 
Qttel est donc ce dessein si étendu , si suivi > 
si beau , si Ueni^sant ? La nécessité de ces 
loix, lain de m'empèclier d'en cherdierrau- 
icur « ue fait qu augmenter ma curiosité rt 
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mon admiration. 11 fallait qu'une main éga- 
lement industrÎQuse et puissante mit dans 
son ouvrage un ordre également simple et 
fécond , constant et utile. Je ne crains donc 
pas de dire avec TEcriture que chaque étoile 
«e hâte d'aller où le Seigneyr l'envoie ; et 
que , quand il parle , elles répondent avec 
tremblement : Nous voici, ( Ecce adsumus). 
Mais tournons nos regards vers les ani- 
maux y encore plus dignes 'd'admiration que 
les cieux et les astfes. Il y en a des espèces 
innombrables. Les un» n'ont que deux pieds, 
d'autres en ont quatre , d'autres en ont un très- 
grand nombre. Les uns marchent; les autres 
rampent , d'autres volent ; d'autres nagent ; 
^J'^utres volent, marchent, et nagent tout 

ensemnie. i-<es «ui^© ^v^-ô w^o^^ciua v^i. »«>o nd- 
geoires des poissons sont comme des rames 
qui fendent la vague de Tair ou de Teau , et 

Ïiii conduisent le corps flottant de l'oiseaa ou 
u poisson dont la structure est semblable 
à celle d'un navire. Mais les ailes des oi- 
seaux ont des plumes avec un duvet qui 
s't-nfle à Taîr, et s'appesantirait dans les 
eaux : au contraire , les nageoires des pois- 
sons ont des pointes dures et sèches, qui 
fendent Teau sans en être imbibées , et 
qui ne s'apesantissent point quand on les 
mouille. 

Certains ois(»aux qui nagent , comîne les 
ojFgnes^ élèvent en haut leurs ailes, et tout 



xra, 1 1. u iaor ««vr mmntf' rtc vmiCfi. Ii< ont 

..iseaiziLaaiiaxîqiie» . tes oitrle? r^annTik, nnî 
zvx nattes (îr p^iirn^ Twaiix onl > ;*tenitrii: 
• . i|iii ianx àrs raqatMû^ t iwitï^ 7ii:^.i>. r.r-nr 
: -^i «mpr^rher «'Vntonr^r dans i» x%crù? ms* 
recaçpNiK des: TivieTes, 

t a.-^ mer le? Jum^ , «oiit rrJW qui om ctt* 
mï»rif5s is» nlo? «rrof aux t>.i«i:ii^, aux ruiji- 

' «aimi«ig . apit^ , mirvcux , e: 'nTonmt? a 
- -ianrffT, l;c$ o$ ôr i?»uiç u«:i.^i-oiTt^ ^ont 
^"^isimx, à nronariiou lîi: Ttv-.ff* (k it^ïir 
' -->>. li> ont 1*^ rti»nt> t*î lu^ ^riiit^ , nm 

•;: <.^:-^*iMit l'arirni^i terriiiit^ iwirr nt^A^JÛrer 
*. '-MIT <4t'voTr«r Ifis antTfi? animaux. 

î*jr i-L m mr ia»or. u^ oijîeaux lîf^ tïtoîi».^ 

*^-. nffnnfn: tout. Le*; naî^>rifts rtr it^uj^ aitf« 

T-^.— Arrp . af n ont lf«i5? aiffi? aifmt ur lunu- 
TTswnt nin? tnrt i^î yih»; Tanîér. Au*îi rfs: 
'UnnaiZK , inwicru'aiftsïa nf^^uv:. ^-JitvTOKiij: 
nm? neiite in$(|i»<: dan? le? niMiS . ^.'où ik: 
'îaBRrmî, poiuiïw» la touàrr . «ur team' îtroii* 

1> autres auimaUK ont des rxiTm-ï*;. La pliR 

1^ ^ 



176 DEt L^EXlSfKNCE BÉ ÛIEtT* 

Î grande force des uns est dans les reins et <)ans 
e cou : d'autres ne peuvent que ruer. Cha- 
que espèce a ses armes offensives et défen^ 
sives. Leurs châsses sont des espèces de 
guerre qu'ils font les uns contre les autres 
pour les besoins de la vin. 

Ils ont aussi leurs règles et leur police. 
Uun porte , comme la tortue , sa maison 
dans laquelle il est né : Tautre bâtit la sienne , 
comme Toiseau , sur les plus hautes bran- 
ches des arbres , pour préserver ses petits 
de rinsuUe des animaux qui ne sont point 
ailés. Il pose même son nid dans les feuil- 
lages les plus épais y pour le cacher à ses 
ennemis. 

Un autre ., comme le castor , va bâtir jns- 
qu^au fond des eaux d'un étang Tasyle qu'il 
se prépare y et sait élever les digues pour le 
rendre inaccessible par Tinnondation. 

Un autre y comme la taupe > nait avec un 
museau si pointu et si éguisé > qull perce en 
un moment le terrain le plus dur pour se 
faire une retraite souterraine. 

Le renard sait creuser un terrier avec 
deux issues^ pour n'être point surpris^ et 
pour éluder les pièges du chasseur. 

Les animaux reptiles sont d^une autre 
fabrique. Us se plient et replient par les 
évolutions de leurs muscles ; ils. gravissent, 
ils embrassent, ils serrent, ils accrochent 
les corps qu'ils rencontrent^ ils se glisseut 



pinr-tiuiif. Lmirs or^çmes junt 
ptesifiie iBiiêpcntiansf le» ana ties auor»f» ; 



Lé» oiacaKS . t£c dréron ^ ipii onc Ie*> 
"ambes [amgaes « onc aiuK»! le cua Luitç i ^ro« 
lurdjua . ^ur ponvcù* i ) iiif;jer ùmit oet: fu»- 
■m A terre* et y premL-** Leur» aiiinim^. Le 
iliaineatt «ft ^ie oieme. L *t»-îOâiand , dune Lt^ 
nn fec^ trop pe»nC pur ia Raseur > ^ Il 
•îtaïc anaai Lanç ^iie 'relui iit tihiimeoit . «^ ^ù» 
poorva *jf une *ria3i>e . «fui esc na ûssn «K» 
aerîi ^ le :nii^:ies> ^*à aIoDçe> «piii re- 
nns * >{n II reDiie ^n cuiis sen» , pottr jaÂwr 
.e» »mrp»r poirr les «ûever «ît pour Les re^ 
oonaeer: aossi ks Ladxu» oiu-a» joueie 'retn» 
OTHooe w main. 

*I«;rtaii» anbnaux (xvabsetic ^ifs pcnif 
J'uiauae. Le chiea -iijt né oour 1** 'juresijer : 
pour «: iresser cjunae :i liii piaic; pour lui 
•JlinHMsr 'in aoci:^ j^r'MUÎe ie «iciete , V imi- 
ae, -1» iitelice «t»ie Ceiit!tv*je; puur^u*'ii*c 
tuac <» ^ m iîii •::an»i ; v«;itr t>c**n«iif A lit 
coaiae ieauirtmn -i' iutr»*s ottarn iv»*ir or^ltruc» 
«r 7mir les Iaib<»ec eiunuce à L'huimue , :)anji 
«n .-ien recen;/. 

Le «ruev li it les onn**»* Jttimait^ iembi\i» 
^le» fe !r 3iin -mic iotts la muxn «le Thotmiie » 
pour je -^wiiacr^r «lafis -it^n t iv ai *t •)oitr -«# 
charî»î»r le îii...e NK-!.;au%. i .* itynf ni*H 'jour 
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dans sa faiblesse , et pour obéir à tous ses mott* 
veniens. 

Les bœufs ont la force et la patience en 
partage , pour traîner la charrue et pour la- 
bourer. Les vaches dorment des ruisseaw 
de lait. 

Les moutons ont dans leur toison un su- 
perflu qui n'est pas pour eux , et qui se re- 
nouvelle pour inviter l'homme à les tondre 
toutes les années. Les chèvres môme four- 
nissent un crin long qui leur est inutile, et 
dont rhomme fait des étoffes pour se couvrir. 
Les peaux des animaux fournissent à Thomme 
les plus belles fourrures dans les pays les pin» 
éloignés du soleil. Ainsi Tauteur de la nature 
a vÊtu les bêtes selon leur besoin ; et leur» 
dépouilles servent encore ensuite d'iiabit* 
aux hommes pour les rechauffer dans ces cli- 
mats glacés. 

Les animaux qui n'ont presque point de 
poil , ont une peau très-épaisse et très *'"''^ 
comme des écailles ; d'autres ont des écaito 
même, qui se couvrent les unes les antres, 
comme les tuiles d'un toit , et qui s'eritri)U- 
Trent ou se resserrent suivant qu'il comi»-"' 
à l'animal de se dilater ou de se resserrer. 
Ces peaux et ces écailles servent aux besuiu» 
des hommes. 

Ainsi, dans la nature, non -seulement 
les plantes , mais encore les aniniauK, •«i>»^ 
{^IB pour notre usage. Les bêtes faruacbci 



j 
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même s'appri%*oisenl y ou du moins craignent 
] ibomme. Si tous les pays étaient peuplés 
et potirés comme ils devraiwit Têtrc , il n'y 
en aivail point oà les bètes attaquassent les 
hommes : on ne trouverait plus d'animaux 
leroces que dans les forets reculées ; et on 
les réserverait pour enterrer la hardiesse, la 
R>rce et l'adresse du sreiire humain , par un 
jeu qui représenterait la guerre , sans qu'on 
efit famais besoin de guerre véritable entre 
les nations. 

Mais observez que les animaux nuisibles 
à rhomme sont les moins féconds , et que les 
plus utiles sont ceux qui se multiplient da- 
vanla^. On tue incomparablement plus de 
boeufs et de moutons qu'on ne tue d onrs e( 
de loups : il y a néanmoins incomparable- 
ment moins d'ours et de loups que de bœufs 
et de moutons sur la terre. Remarquez en« 
c^re., a>-ec Cicéron, que les femelles de 
chaque espèce ont des mamelles dont le nom- 
bre est proportionné à celui des |)etits qu'elles 
portent ordinsàrement. Plus elles portent de 
petits , pins lanatnre leur a foiuni des sources 
do lait paur les allaiter. 

Pendant que les moutons font croître leur 
Intne pour nous > les vers à soie nous Filent 
à Fenvi de riches étoffes , et se consument 
pour nous les donner. Ils se font de leur co- 
que une espèce de tombeau ^ oA ils se ren- 
feraient dùis leur propre ouvrage ; et ib 

Iit> 



i8o ne L'exfSTctvcc de mc«. 
ren'àiMeni $ou$ une figure étrajigère pour fe 

1^0» autre e6té , Uê atM^iUeirpiit recueillir 
aree ioiri le «ue dei fleur* odorifiéraulef f^mr 
en cùmpo$er Uni miel ^ et ellei le r^mf^t 
avec nn ordre qtâ uom peut «errir de mo- 
dèle. Beaucoup à'ui$eeteê $e traiiiforment, 
tantôt en mouehei , et tantôt en veri, Si ou 
lei trouve iautilei ^ on doit considérer qve 
ce qtu &it partie du grand ipectacle de la 
nature ^ et qui contribue i fa vstriéié , t^e^t 
pcnnt ian« usage pour les liommes trajiqmllef 
et attentifs. 

Qu^y a-t-il de plus beau et de plus magni- 
fique que ce erand nombre de république 
d'animaux si bien policées , et dont chaque 
espèce est d'tme construction XïWtrenîe At% 
autres ? Tout montre fu^mhiett la &çoii de 
Vou^rier surpasse la vile matière qu^ a 
mise en oruvre ; tout m'étonne , jus^iu^aux 
moindres moucherons. Si on les trouve in- 
commodes f on doit remarquer uue lliomme 
a besoin de quelques pitintê mêlées a%'ec ses 
commodités. Il ramollirait ^ il s'oublierait 
lui^mAme ^ sll n'avait rien qui modérât ses 
fluWirê et qui exerçât sa patience. 

C^onsidérons in^int^nant les mer%'eitlea qui 
éclatent également dans les plus grands corps 
et dans les plus M^ti ts. I/un coté je vois le 
soleil tant de milliers de fois r/lus grand que 
la terre; je le vois qui drcule dans des 



mtmc qu'un atninr briluiu. Jr vot^ iI^uiim^ 
9Ui Yiiiul«ni dait^ c diiirn^ I'^)ar»^ imron i«u:s 

«lerçoi^ «itrarf» rmiliMiuttmu crauin^ BUirtiti 
ou oti nr t^mit pht»v roiimidr ni liùuin^nn; . l«a 
i^m- • m* fr HUte* , ï* nx! qi.'uti |%Aiiu i4 |irf*^ 
T-^iruat* fii- Ci' i/mi où 1 ati nr trnnv^* }<iinaw> 
A:iiramt' hanui. !> imn n^ lii i)ti*n nrraiurf * « 
i:;j4i«i tt\ ptmrtuti ^t^ùnrm un «muI aifime 
Aun> rîiViinrflTlflî ïnnir riute unmim.^ n»a- 
c^uiMT ; «i ii jw nwuu avi»r un «i itci orùrr* , 
qnr «• mouvirninm nii»mr «n }w*7^4iir ia 
\:ant*i2 e: U pnrfî'^utnu. L Uiu qinmi» main 
« qoii nxsti m- riuiu nf >2 i;«Mr luiini àv ron^ 
ituin /«l ouvrir «Iinhu^ uni rtf <iitv4r* . ni 
.*:iî «1^ citii^th HT i(>n-»n: itr l'uni vci* , jimir 
rwrten mminr ri-'/iJu/t.. 

I>un ottOnr- nUi- î anvr-ijfp ii'afl pa^ mnin^i 
attunranic*!!!! )%fUi! qn'ftii ^an<i. Jr nr irni:vr 
lOs^ nirtin»^ «m fnua unr f^pi»rr c^'intini nui 
& aHiiniir <a qui mrtuirmnntr.. Tnuivm îun» 
2:ti cifiiii . rninmr (lan^ un tUt^thani mi iians 
Itainutr , oi*^ niiMiùirtv pirUiinniftin nv- 
! V iraiJvfM nm- ii"»iï . un piirp^ , cii*» 
^anUMV^ , (H^ rllx»<l^ (i)mit<^ ninintr rt*nx iii» 
»u»> ;rnanii> anmtaux ! Il > it dan^ r)i:uuti» 
Minif' c*r «M*s au'^mt^ vivant . iW nn«r.ir».. 
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dans ce sang , des esprits , des parties ra- 
meuses et des humeurs; dans ces humeurs , 
des gouttes composées elles-mêmes de diver- 
ses parties , sans qu'on puisse jamais s'airc- 
ter dans cette composition infinie d'un tout 
si infini. 

Le microscope nous découvre dans chaque 
objet comme mille objets qui ont échappé 
à notre connaissance. Combien y a-t-il, dans 
chaque objet découvert par le microscope, 
d'autres objets que le microscope lui-même 
ne peut découvrir ! Que ne verrions-nous 
pas y si nous pouvions subtiliser toujours de 
plus en plus les instrumens qui viennent au 
secours de notre vue trop faible et trop gros- 
sière ? Mais suppléons par l'imagination à ce 
qui nous manque du côté des yeux ; et que 
notre imagination elle-même soit une espèce 
de microscope qui nous représente en chaque 
atome mille mondes nouveaux et invisibles: 
elle ne pourra pas nous figurer sans cesse de 
nouvelles découvertes dans les petits corps ; 
elle se lassera; il faudra qu'elle s'arrête, 
qu'elle succombe , et Qu'elle laisse enfin dans 
fc plus petit organe aun corps mille mer- 
veilles inconnues. 



yiir3:ii:iix ^àXTrc ^ en. in. lu^ 



CHATÎTEE ÎII. 
Des animaux. 

Su !^ tiAHi nvs-"^ Dx:« dans la macfamc 3e 
1 amnml : rJle a XraÔF cIiobcb qni ~iie Tiei'veiit 
<*tre trof ♦ admirées ^ i .^^ die a eu elifuméiiie 
«e nmri -Be défendre contre cens qui J'atta- 
qneut -pour la dëtmxre ; 2,.^ elk a de qacii se 
renoov'eler |iar la inMirriture ; 5.** ellt a de 
quoi perpétuer son espèn? par la çértératian. 
Exammuns mi pen ces trois ciioseR. 

I^es atomanx um ce qu'on nomme mi ii»- 
tÎBCt et panr «'a7»/»rocljiir des objets utiifîs ei 
pour inr -eeas. qm "fter^eTiî lenr nnire. ?fe 
cimmfaans point en crucr rxint^iâte cet instinct^ 
fjMt««m nnR.Tifiiw. dn rr -Tuilf feitsanFrakonuer. 

ijR petit apiean «eut iU^ loiu sa mère . et 
romrt iin-àe^'ant d'elle. Le mouton est «aisd 
A^imoear ma, approches dnlimn^ et s'enfuit 
arant qne èe Favoir pu cRflrerner. Le cliien 
de ckasse estjireîiqne infailliiile nonr déron- 
vrir par la senie ocUuir le eiieniln dn reri. H 
y a dans etiaqne animal nnrefworî impé.tnenx 
qui rasaemiile teiit-à-rouT» les («priis, qui 
leud tons les nerrs , qm rend tontes les 'joîn- 
tores T*h>s sonrilt^ , qm an^mente dHme ma- 
iiitu*e incroyable ^ dâ» les périls sondirins, 
la iiiroe^ f agilité^ la vîttsse &. les mws» 
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pour fuir Tobjet qui le menace de sa perte. 
Il n'est pas question ici de savoir si les oêtes 
ont de la connabsance ; je ne prétends entrer 
en aucune question de philosophie. 

Les mouvemens dont je parle sont entiè> 
rement indélibérés , même dans la machine 
de rhomme. Si un liomme qui danse sur la 
corde raisonnait sur les règles de TéquiMbrc, 
son raisonnement lui ferait perdre Téquilibic 
qu'il garde merveilleusement sans raisonner, 
et la raison ne lui servirait qu'à tomber par 

terre. 

Il en est de même des bétes. Dites y si 
vous le voulez , qu'elles raisonnent comme 
les hommes : en le disant vous n'aSi^blissez 
en rien ma preuve. Leur raisonnement ne 
peut jamais servir à expliquer les mouve- 
mens que nous admirons le plus en elles. 
Dira-t-on qu'elles savent les plus fines règles 
de la méchanique qu'elles observent avec une 
justesse si panaite , quand il est question de 
courir , de sauter 9 de nager, de se cacher, 
de se replier y de dérober leur piste aux chiens , 
ou de se servir de la partie de leur corps la 
plus forte pour se défendre ? Dira-t-on qu'elles 
savent naturellement les mathématiques que 
les hommes ignorent ?Osera-t-on dire qu'eues 
font avec délibération et avec science tons les 
mouvemens si impétueux et si justes qne les 
hommes mêmes font sans étude et sans y 
penser } Leur douuera-t-on de la raison daiu 
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Fart deTouvricr ? Croirait-on qae les ressorts 
de cette montre se seraient formés, propor- 
tionnés 9 arrangés et unis par un pnr liasard ? 
Croirait-on avoiri'xpliqué nettement ces opé- 
rations si industrieuses , en parlant de Tins- 
tinet et de la nature de celte montre qui 
marquerait précisément les heures à son 
maître, et qui échai»perair à ceux qui vou- 
draient briser ses ressorts ? 

Qu'y a-t-il de plus beau qu'une machine 
qui se répare et se renouvelle sans vesi^ 
elle-même ? L'animal , bonié dr^ns ses hrcts , 
s'épuise bientôt par le travail ; mais pins il 
travaille , plus il se sent pressé de se dédom- 
mager de son travail par une abondante nour- 
riture. Les alimcns lui rendent chaque jour 
la force qu'il a |»erdue. Il met au-<1edans de 
^n cori>s une substance étrangère qui dcv icrir 
la ^\euw par une espèce de métamorphose. 
D'abord elle est broyée et se change en une 
liqueur ; puis elle se purifie , comme si on 
la passait par un tamis pour en séparer tout 
ce qui est trop grossier; ensuite elle parvicsit 
au centre ou fo^er des esprits , oh elle s« 
subtilise et devient du sang: enfin elle co^ile 
et s insinue par des rameaux innombrable* 
pour arroser tous les membres; elle se filtre 
dans les chairs; elle devient chair elle-même. 

'Tant d'alimens et de liqueurs de couleurs 
si différentes ne sont plus qu'une m /"'me chair. 
L'aliment, qui était un corps inanimé , 



tr^deat Fiinimal et dcTienl ranimai mènie* 
l^es parties qui le composaient se sont e^ha» 
. .^5 par one insensible et cootinnelle trans- 
p^'itijti. Ce qoi était ^ il j a qoatre ans, nn 
^il eberal y. n'est pins que de Faîr on da fb- 
"lier. Ce qoi était alors du fi>in on de FaroÎDe , 
îit deTeau ce même che%-al si fier et si vi- 
::'ireax ; du moins il passe pour le même 
'^«evai^ maigre ce changeaient insensible de 
>a substance. 

A la nocrritnre se joint le sommeil. L'ani- 
^ mtéirompt non-seulement tons les moo- 
•fniens extéxienrs , mais encore tontes les 
'("Jxcîpaies opérations da dedans qni pocr- 
:r*nt a^ter et dissiper trop les esprits ; il 
^'i lui reste que la respiration et la digestion : 
: ^st-à-dîre que tout moarement qui userait 
^^ forces est suspendu , et que tout moci% e- 
î*»nt propre â les renoareler s'exerce geul 
■ ^^rement. Ce fepoc>, qui est une espèce 
i '^ncbantesuent , revieul toutes les nuits peu- 
L:r fpt^ les ténèbres einpèciient le trarail. 

^^oi est-ce qoi a inventé cette saspension ? 
>ii est<ce qui a si bien dkoisi les opératicms 
Il «iûivetit continuer ? Et qui est>ce qui a 
-ïia y arec un si juste (fiscerrtemefit, toutes 
'C^s qui ont besoin d'^ètre interronipiies ? 

Le lendemain toutes les Eitii^es passées 
^nt lOfranties. Uanimal travaille comme sll 

i'«'ait jamais trarailli.' > et il a une tît»- 
~'± '£ui ilnvite à un travail nouveau par ce 
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renouvellement. Les nerfs sonttoujourspleins 
d'esprits , les chairs sont souples, la peau de- 
meure entière, quoiqu'elle dût, ce semble, 
s'user. Le corps vivant de l'animal use bien- 
tôt les corps inanimés , même les plu» soli- 
des, qui sont autour de lui , etil nes'use point. 
La peau d'un cheval use plusieurs selles. La 
chair d'un enfant , quoique si tendre et 8Pjj> 
Ucate , use beaucoup d'habits pendant qu elle 
se fortifie tous les jours. Si ce renouvellement 
était parfait , ce serait l'immortalité et le don 
d'une jeunesse étemelle ; mîûs^ comme ce 
renouvellement n'est qu'imparfait , Ym^in 
perd insensiblement ses forces et vieillit, 
parce que tout ce oui est créé doit porter la 
marque du néant d'où il est sorti , et avoir 

une nn. 

Qu'y a-t-il de plus admirable que la ibbI- 
tipiication des animaux ? Regardez les iQ- 
dividus y nul animal n'est immortel : tout 
vieillit , tout passe , tout disparait , tout ei{ 
anéanti. Regardez les espèces; toutsubsistet 
tout est permanent et immuable dansant 
vicissitude continuelle. Depuis quil y a sur 
la terre des hommes soigneux de conserva 
la mémoire des faits, on n'a vu ni hoaSf^ 
tigres, ni sangliers, ni ours se former p^ 
hasard dans les antres ou dans les forêts, j^ 
ne voit point aussi des productions fortuite! 
de chiens ou de chats. Les bœufe et les mon- 
tons ne naissent jamais d'eux-mêmes ^ 



Us tf :iK«s et dujis I«s pàluntges. Chacun de 
c^> aiuBKUix doit sa naksaitce à un cextaiu 
zHwLTe etàvnectttainefemellede sonespèce* 

Taa<«5 ces d^Kientes espaces se conser- 
TggtÀ- pe» p rès de même dans tons les sièdes> 
lii ae TQtt poiitt que depuis trois mille ans 
lairnae soit périe ; oo ne Toit point aussi 
tri imcnae se iiiuld^.»lie arec on excès incom- 
cli^ poor les antres. Si les espèces des 
1: jos « des o«Lrs et des titres se miuti|diaiem 
2 zn. certain point, iL> déuninàent les espèces 
Xu's cex&j. die daims, des moutons^ des cl:è> 
rr^s et des keolà ; ils prévaadraient même 
Kir le genre Iiamain > et dêpeopleffaient la 
>^rr«. Qù est>ce qui tient la mesnre si juste, 
K'ir n'éteindre jainùis ces espèces, et pour 
le les laisser îauiûis trop maltîplîer ? 

?'Lix$ cn&i celte propagation continuelle 
:tf .iuqiiecspèce est ane merveille à laquelle 
i-.Ts soaiDMS trop accoutumés. Que pense- 
"i-c-Qn cfnn I^orlcj^er, sll savait Ibire des 
n.N^fires qpd deiies-mèmes en produisissent 
L loires à finfini > en sorte que deux pre- 
1 . . r res montres fassent su^Lsontes pour mut 
btier et perpétuer respèce sur toute la terre ? 
^*ie diraot-OQ d^un architecte , sll avait Tort 
le àive des maisons qui en fissent d'autres 
rcizr renonvder iaabitation des lioaunes 
i' zal qn elles fissent prêtes a tomber en 
'.Ine ? Voilà ce quW voit parmi les ani* 
iUiLx.lL>nesQnt^ si toibs le Toules, qne do 
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pures madânes comme les montres ; mau 
enfin Fauteur de ces machines a mis en elles 
de quoi se produire à llnfini par Tassemblage 
de deux sexes. 

Dites tant qu^il vous plaira que cette gé- 
nération d'animaux se lait par des mouiei 
ou par une configuration expresse de chaque 
individu. Lequel des deux qull vous plaise 
de dire, vous n'épargnez ricn^ et Tart d^ 
l'ouvrier n'en éclate pas moins. Si vous sup- 
posez qu'à chaque génération l'individu reçoit 
sans aucun moule > une configuration fai*? 
exprès, je demande qui est-ce qui conduit '^ 
configuration d'une machine si composée , e: 
où éclate une si grande industrie, oi au coc- 
traire, pour n'y reconnaître aucun art, vc:* 
supposez que les moules déterminent to-jt. 
je remonte à ces moules mêmes. Qui est-^.^ 
qui les a préparés ? Ils sont encore bien p!:^ 
ëtonnans que les machines qu'on en rtzt 
faire éclorc. 

Qu'on imagine donc des moules dans \^ 
animaux qui vivaient il y a quatre mille an^ . 
et qu'on assure, si on le veut, qu'ils élai..: 
tellement renfermés les uns dans les aatre 
à l'infini , qu'il y en a eu pour toutes les gé- 
nérations de ces quatre mille aimées, etqs'iî 
y en a encore de préparés pour la foniiati:s 
de tous les animaux qui con5er\ eront l'esp^ 
dans la suite de tous les siècles. Ces inooI.->. 
qui ont toute la forme de l'animal par le^ 



«j-juàguntùoii * o^uime je >ieiK^ Je te remar- 
quer* vwifc de|a aucant de ùiiiicuile à titr*? 
'.'!Cfni«{Ut:sc|tie ie^vUiiatcitLS :ueine$: maisiU 
jîK • Touieucstiesinei veulesi)ieii pms ittex;,»ii- 
. u*ie<» Au tituiii{> ..a oounçtinitioti Je cùaque 
jitiutul eo ;»..i'cuiier ne demoiuie - 1 - elle 
ri :itttaDt à\irt ot Je pui6«y;tftce qu il en faut 
• jot exécuter Le u^i les res3»rtî^ tjui cumpij^itC 
TCte m4:ciuue. 

Mii* •juajiti j;i sti[t(^»o$e les moules^ i^'X 

...îC aire ' rue *:K:i|ue luauie t^eudent en 'je^it* 

-.• ro une ùuticie^îie lacuiice^ Oiiie . tous x»« 

-^ -ocrts^vic ia uiuciime ittèine; ar il ¥ a yius 

i iiùuâ(r:e a .:.n-*i u*! auvra^je >i or^mpose ou 

>i -j«Ut voituue » «in ù le taire i>iui^ ^ajià : 

». ' A taat àiiv çah cnai^ue urouie ^ ^iii eî>t 

•. r iiitiîuiiu lu^- ».ue wur mie pieutitrie <••- 

ladoa* reuferue 'li^iittcte^tte^ltauMieùuiîS 

.• 5oi i'autres lïijuies oja tenus les uns Juns 

- 4ifttxe<s a iîïiiiiii »uur toutes les ^^Mierj«- 

: - lUh ^ossiiiios àans .a suite Je tous les cjiij- 

r-s». i^ / ^-t-il ae pais iitJusu-ieux iK ùe 

-.lis étonnant en mat vie Jart. t|iie «.^^cte 

'k'cp«ntfiott à'an noîunre iittiui ûuiiiivtitus 

'j> Kïnui'< 'MT avaiioe Jans un seul dent lis 

.vcsQt ^t'ioi-e ? Les fuoaîes tie servent aune 

_• rien fieur e\.\:tjUtT It s <'ntiiatiuiis «les 

. i.ii^uj& Sans a>v«c besoin dy recoaiiaitie 

. /uit art : au ceutiaire * les moules ujon«* 

: Jriie'tc un i^litt .^nutti artiiice ^uue oïus 
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Ce qu'il y a de manifeste et d'incontesta- 
ble , indépendamment de tous les systèmes 
des philosophes , c'est que le concours for- 
tuit des atomes ne produit jamais sans géné- 
ration, en aucun endroit de la terre, ni lions, 
ni tiçres, ni ours, ni éléphans, ni cerfs,ni 
boeute, ni moutons, ni chats , ni chiens, ni 
chevaux : ils ne sont jamais produits que par 
l'accouplement de leurs semblables. Les 
deux animaux qui en produisent un troi- 
sième ne sont point les véritables auteuri 
de l'art qui éclate dans la composition de 
l'animal engendré par eux. Loin d'avoir lln- 
dustrie de l'exécuter, ils ne savent pas même 
comment est composé l'ouvrage qui résulte 
de leur génération 5 ils n'en connaissent au- 
cun ressort particulier : ils n'ont été que de* 
instrumens aveugles et involontaires appli; 
qués à l'exécution d'un art merveilleux qui 
leur est absolument étranger et inconnu. 

D'où vient-il cet art si merveilleui q«i 
n'est point le leur ? Quelle puissance et 
quelle industrie sait employer, pour clei 
ouvragés d'un dessein si ingénieux, des ini- 
trumens si incapables de savoir ce qu'ils font. 
ni d'en avoir aucune vue ? Il est inutile <1< 
supposer que les bétes ont de la connais- 
sance. Donnez-leur-en tant qu'il vous plaira 
dans les aiitres choses ; du moins il faut 
avouer qu'elles n'ont dans la génération 
aucune part à l'industrie qui éclate dans 1^ 

composition 



r^mçMfiîtioii ^<^ 4odmfiuc ^'^elld^ |Kndà^ 
«enx. 

v/iodra la ctràinàe iA^ec Id^^tïoll^ ion ckkai 
.^ "-iaime âiiit$: )^ tPdkàèrïie cl:iÔ0miii ^ âc^ ^ti il 

niiTonslaliicheN çia^^m;^ &^<xn^ loin 5 >.lle 
wii. poriî iBifn àaù& ^aiqtif^ litsn <MichCs ^:^m 
(îitf Jeg chiens ne ptïisjieïii k dérom nr par 
i;.«ameiir à^saTâîit^>. AdiTiir'ûflïîîiïisqB iti.arai- 
frit^^ «pn^emâ par :£K»> £1^^ 4^ pi(î^e$iu:iÏK 
:it^ auK moiich^PdTxs }K)CDt kts «nlacer ^ po>m* 

^•arrasser. Jlàmiroiis <iaicoa^> s'il ie Lx»!., 1^ 
iiîirouv. ^pii 3iKa^ Aiî^ii^ sa téie so^ns 5o>i aile. 
iiniir cac^tnr àans «es jCurae^ «^sa tx^c >, à<ïfii 
i. vêtu percer i'esronaac â^ roàseaa de proie 
oui ùmà ^ur IxfL Sri/koodoits toatts <oe$ liîâjs 
niarveLifqix. 
Lfi Tuimre eT>rif»:re est plear>e âe ^^e?; pr^ 

«Kinftht^ «i on y prenà iiefli ^ar^ie ^ ii$ pr45ns 
••fiîiiïiî xTisfi. l^lroas-ïïous çoe ies bêtes Oiï* 
iijib^ tie i:ai$um ^e ykuis r Leiir «n^nct 4i 
<JIt^ âoiAc {iIjis âe <^crriniâe çneiiosiedirtfe^s 
ture^^ XUies n'oiA co-nÂie 3ii dialecui^pie ani 
;tu)imûries <^^^ %*^mi aairamc «oé^li^ftàe > jak 
runr «cictice^ aoctiue caltore:: ce ^eUo^ 
7 aine XJ2J. 1 



à 
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font , elles le font sans Tavoir étudie ni prë. 
paré 5 elles le font tout d'un coup , et sans 
tenir conseil. Nous nous trompons à toute 
heure, après avoir bien raisonné ensemWc: 
pour dles , sans raisonner, elles exécutent à 
toute heure ce qui pourrait demander le 
plus de choix et de lustesse ; leur instinct 
est infaillible en beaucoup de choses. 

Mais ce nom d'instinct n'est qu'on bcan 
nom vide de sens : car que peut-on entendie 
par un instinct plus juste , plus précis et plus 
BUT que la raison même , sinon ime raison 
plus parfaite ? Il faut donc trouver une mer- 
veilleuse raison ou dans l'ouvrage , ou dani 
l'ouvrier ; ou dans la machine , ou dans celui 

3ui l'a composée. Par exemple, quand ievoi* 
ans une montre une justesse sur les ncurei 
qui surpasse toutes mes connaissances , je 
conclus que si la montre ne raisonne pas, il 
ifaut qu'elle ait été formée par un ouvrier qui 
raisonnait en ce genre plus juste que moi. 
Tout de même , quand je vois des bètesqsi 
font à toute heure des choses oi'i il parait une 
industrie plus sûre c^ue la mienne , j'en concloi 
aussitât que cette mdustrie si mer^eîUeose 
doit être nécessairement ou dans la machio^f 
ou dans l'inventeur qui l'a fabriquée. Est-eile 
dans l'animal même ? quelle arâarence j ^ 
t-il qu'il soit si savant et si infaillible en cer- 
taines choses ? Si cette industrie n'est pas en 
îui^ Û faut qu'elle soit dans l'ouvrier qui s 



fait eet ouvrage y comme tout Tort est dau» 
la tête de Uiorioger. 

iVe me repondez point que Tinstinct desbé^ 
tes est Êmtif en certaines chosei». Il a est pus 
etmuiant que Les hèt&s ne soient pas iniail-^ 
liiiie» en- tout ; mais ii est étonnant qu'elles 
!e âoient en plusieurs cas. ^ elles Tétaient 
on tout y elles auraient une raison infiniment 
paiiaitB y elles seraient des divinités. U ne 
peut ▼ aFoir dans les ouvrages d'une puis- 
sance iniinie qu une periection finie > autre-*. 
ment Dieu lèrait des créatures semblnbiesv 
1 lui; ce qui estimposs^il>lc. Une peut donc 
'nettre de la perfection ni par conséquent 
142 la laifion dans ses ouvrages^ qu avec quel- 
£ «e» lioines^ La borne n est dune pas une 
« rsuve que L'ouvrage soit sans ordre et sans 
'ZH&on. De ce que je me trompe quel<[Tieiois ^ 
L ne s ensuit pas que je ne sois point raison-- 
1 aille , et que tout se fasse en uioi par un 
* lu* hasard ; il s ensuit seulement que ma rai-* 
4jn eat bernée et imparfaite. Tout Je miMue^ 
: e<^qnune bète n'est pas infailîii>le eu tout 
'2urscm iaatinaty quoiqueiie le soit en beaur- 
.jup de- choses, ii ne s*oisuit pas qui! nV 
M. t aHcnne saison en cette machine y ii s'en- 
Ait sttoiement que cette machine n'a point 
rM raison sans bornes^ Mais enfin le Eut est 
>flitant, savoir r quii y % dans les opéra-* 
des cette- machine une conduite réglée , 
art merveilleux^ une industrie qui y;^ 

1:2 
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jusqu'à rinfaîllibilité dans certaines choses. 
A qui la donnerons-nous cette indastrie în- 
faillible ? à l'ouvrage , ou à son ouvrier? 

Si vous dites que les bêtes ont des âmes 
diiïërentes de leurs machines ^ je vous de> 
manderai aussitôt : De quelle nature sont ces 
âmes entièrement diff(îrentes des corps , et 
attachées à eux ? qui est-ce qui a su les atta- 
cher à des natures si différentes ? qui est-ce 
qui a eu un empire si absolu sur des natures 
«i diverses / pour les mettre dans une so- 
ciété si régulière^ si constante ^ et oùlacor^ 
respondance est si prompte ? 

Si au contraire vous voulez que la même 
matière puisse tantôt penser , et tantôt ne 
penser pas ^ suivant les divers arrangeroens 
et configurations des parties qu'on peut lui 
donner ^ je ne vous dirai point ici que la ma- 
tière ne peut penser , et qu'on ne saurait 
concevoir que les parties d'une pierre pussent 
jamais, sans y rien ajouter , se connaître 
elles-mêmes , quelque degré de mouvement 
et jjuelque figure que vous leur donniez : 
maintenant je me borne à vous demander en 

2uoi consiste cet arrangement et cette con- 
guration précise des parties que vous allé- 
guez. Il faut , selon vous , qu'il y ait wi degré 
de mouvement où la matière ne raisonne pat 
encore , et puis un autre à-peu-près sembla- 
ble où elle commence tout-à-coup à raisonner 
et à se connaître. 



Qw estM^î c|tii a su choisir ce Jeçré pi>ît.»iji 

ie HHmvement? qui e^yt-ce i(ak a découvert 

.a J^;ne selon laquelle le$ parties doivettt se 

uouvuir r ^ui est-ce i|ui d pris les mesures 

:';ar trouver au juste la ^ninaewr et la ti^ure 

: ■i'i «Hiaque partie a besoin i*a v oir wur panier 

:l ute^î- les [» roporti»i«is eudre elles ùansce tout ? 

lui est-<e 4ui a régie la ri;;^ure e^itérieure par 

^»|ueiLe tous ces corp$ doiveut être bontés? 

t'x lao mot > qui est-ce *\\ii a trouvé toutes 

.rs cofmiiuaisoits dans lesitMCiles la matière 

^•ruse^ et dout la moindre ue pourrait être 

.*T:tnuieâée sorts que la luauère cessait aussitôt 

ic- ^i«aser ? Si vous dites que c'est le basanl > 

> re'poiids que vous faîtes ce hasard raisou^ 

3Ji)î«i joisquau point d'être la source de la 

mi^en même. Etranj::e prév euciort «te tte v^s 

ouioir recoimaitre une cause tn.^s-uitetU'- 

^ate * uoù nous vienne touce intct:î;;ence> 

tf. i'iiiuer mieux dire «pie la nlus :.^ure raison 

i«--st qu'uu edet Je ki :ùus aveu.^îe de touces 

•"> causes dans un sujet tel tTue la matière > 

iui psir lui-m«'me est incapaîjle de connais^ 

.-aace I En vérité » il av a rien qu .1 ne vaille 

.m««s. aihuettre > que de dire des ciioses si 

afe»o«leitcioles^ 

La :»iùiosopme des anciens * quoique tiè;^ 
.Jipartlàie^ avait néanmoins entrevu cet ut-- 

uveuient ; aussi voulait-elle que Tes^^rit 
.4\ in * ni pondu dans tout Tmiivers* kùt a«e 
supérieure qui agit sans cesse dans 

15 
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toute la nature , etsur-tout dans les animaux , 
comme les âmes agissent dans les corps , et 

Îue cette impression continuelle de Fesprit 
ivin y que le vulgaire nommait instinct sans 
entendre le vrai sens de ce tenne , fût la vie 
de tout ce qui vit. 

Ils ajoutaient que ces étincelles de Tesprit 
divin étaient le principe de toutes les gé- 
nérations ; que les animaux les recevaient 
dans leur conception et ù leur naissance , et 

3u'au moment de leur mort ces particules 
ivines se détachaient de toute la matière 
terrestre pour s'envoler au ciel , où. elles 
roulaient au nombre des astres. C'est cette 
philosophie , tout ensemble si magnifique et 
si fabuleuse , que Virgile exprime avec tant 
dç grâce par ces vers sur les abeilles , où il 
dit que toutes les merveilles qu'on y admire 
ont fait dire à plusieurs qu'elles étaient ani- 
mées par un soufle divin et par une portion 
de h divinité , dans la persuasion où ils 
étaient que Dieu remplit la terre , la mer et 
le ciel ; que c'est de là que les bètes , les trou- 
peaux et les hommes reçoivent la vie en nais- 
sant , et que c'est là que toutes choses ren- 
trent et retournent lorsqu'elles viennent à 
«e détruire, parce que les âmes, qui sont 
le principe de la vie , loin d'être anéanties 
par la mort; s'envolent au nombre des astres , 
€t vont établir leur demeure dans le ciel : 
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3R^aiF nabsi' iisiffccsB drriiuK vN9tlis ^ cS bh^Kbil 
JtLhenos^iÙTtTt. àetam iiasqnc ire ^et ummn i 

Einc jierîîBc* , losifaita , TÎr»s , «peu o* rau>e feTAnna , 

^pl îir*g bt£&c 3«*aci âcnâr ^ ju: ic^bJsSa refearî 
Oamia , x>ec anorti esse ioctsm ^ »cà tîtji volais 

Cette s^esse^nBe, yd lu q rt toii»K tes 
niities cxnHHies du monde, «Tait teUemenit 
irwpé les Sfe»cieBS, et, avant eux, Plafeon, 
^&ls croyaient tfoe le monde endn- ëlait mi 
TTBimal , nuôs ma animal laisonnaUe y plïU 
)os«phe. £&£[«<, enfin le Diensiq^râne. Celle 
plûlosof^e i^uisait la laaldtxide des IKeu 
ivnsesil; et ce seol Diea , ilanatnre, ^ 
eîA rtemdl^ , infaillible , intelli«?ente , 
tamse-paissante et divine- Ainsi les philoso^ 
f ^es , à fci«e de s'ëlôipier des poètes > re- 
aamii^at dans toutes les imapnadons poé- 
tiques. Bs dcmaaient, comme lesantacirs des 
Lbks, n^e vie, nne intelligence , un art, 
im dessein, a tonfees l<!is paities de roniTeis 
qm poaûsent les ^ns inaiùmé«^ Sans doiilo 

ils avaient Ineii senti Tait qni est dans la 
î , et ils ne M tromiMient ^'at atlii- 
à IVwTiase Imdnstiie de IVwvikr» 



li 
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CHAPITRE IV. 

De t homme. 

Ne nous arrêtons pas davantage aux ani- 
maux inférieurs à Thorame : il est temps 
d'étudier le fond de rhomme même, pour 
découvrir en lui celui dont on dit qoll est 
rimage. Je ne connais dans toute la nature 
que deux sortes d'êtres \ ceux qui ont de la 
connaissance ^ et ceux qui n'en ont pas. 
L'homme rassemble en lui ces deux maniè- 
res d'être : il a un corps comme les êtres 
corporels les plus inanimés , il a un esprit, 
c'est-à-dire une pensée par laquelle il se con- 
naît et aperçoit ce qui est autour de lui. 
S1I est vrai qu'il y ait un premier être qui 
ait tiré tous les autres du néant , l'homme 
est véritablement son image ; car il rassem- 
ble comme lui dans sa nature tout ce quîl 
y a de perfection réelle dans ces deux di- 
verses manières d'être : mais l'image n'est 
Ju'une image , elle ne peut être qu'un oiiibre 
u véritable être parfait. ' 
Commençons 1 étude de l'homme par la 
copsidération de son corps. Je ne saw , dî^ 
sait une mère i^ ses enfans dans l'Ecriture 
sainte (i) , comment vous vous êtes formés 

il) Maciiab. 



ian* Tto» sein. Ea eiFet* ce aest point lai 
ia^snse ie;^ T^rea^ ^oi tbrtne un OQrr3^ sa 
•tjtn'Hwe ^ >i re.çajli«r ; ils nont amctme paift 
^ .tiite iutiiisme. L;xiâSfiii$4est donc > <rt ns^ 
Tmmtmii» plus haat» 

Iht corrjs Awmtùi^ 

L^ «^orps^ est oètri vie boae * mais a«iimrQiia 
la 3KÙU oui ^\i raçonué. Le scciu de I ouvrier 
esc etnpreinr sorsou ouvrai:»? . iic>embie dvoir 
-?ns 'Haisîr a tyire im ciiei-a jeuvn* avec uniai 
inaiièze ii vile. Jetons les yeux sur ce 'X>ips :• 
i'i le:^ os soudenneuc les «-"aair* t|uk le* en- 
--ekypfMstt t Les aens titii y sont tefuius ea 
mte La xrce;. ec les muscles « oa Les 
s eaCretiicent * en s eudaut ou eu s aion- 
.:s?ejic à>at Les luuuveuieus Les 'jîus listes et 
'/uas- re^ciiiersw Li?s os sout m'îc>es de dis- 
SBÔiscaucec us jut des ;ointures où ils 
^ embuitent les mis vt;uis les autres . et us 
ioat ies par des aens e€ par des teaùuns» 
•^-eran jAiinire avec raison Le bel jutiiice qui 
ie ce» os* ^^'i]'' u-t-lL de pius soupie pour 
vcxMs Les divers mouveuiens ? mois i{u v >^d 
le ptas hMrtu« et de [.uust duraDie ? 

JJLpres même qu'un corps est .uort> et que 
«5 partui» sont réparées par La corruption * 
KL Toil eac'JTQ ce& jointures et ct^ û«u<o^tift 

1:2 
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qui ne peuvent qu'à peine se détruire. Ainsi 
cette machine est droite ou repliée, roide ou 
«ouple , comme Ton veut. Du cerveau , qui 
est la source de tous les nerfs , partent les 
esprits. Ils sont si subtils, qu'on ne peut les 
voir , et néanmoins si réels et d'une action 
si forte , qu'ils font tous les mouvemens de 
la machine et toute sa force. Ces esprits sont 
en un instant envoyés jusqu'aux extrémités 
des membres : tantôt ils coulent doucement 
et avec uniformité ; tantôt ils ont , selon les 
besoins , une impétuosité irrégulière ; et ils 
varient à l'infini les postures , les gestes et 
les autres actions du corps. 

Regardons cette chair : elle est couverte 
en certains endroits d'une peau tendre et dé- 
licate pour l'ornement du corps. Si cette peau , 
qui rend l'objet si agréable et d'un sî doux 
coloris y était enlevée , le même objet serait 
hideux , et ferait horreur. En d'autres en- 
droits cette même peau est plus dure et plus 
épaisse , pour résister aux fatigues de ces 

{parties. Par exemple , combien la peau de 
a plante des pieds est-elle plus grossière que 
celle du' visage ! combien celle du derrière 
de la tète l'est-elle plus que celle du devant ! 
Cette peau est percée par -tout comme on 
crible , mais ces trous , qu'on nomme pores , 
sont insensibles. Quoique la sueur et la trans- 
piration s'oxhalent par ces pores , le sang ne 
«'échappe jamais par U, Cette peau a -tout» 



U fiâiciilfisse an'Sl laut pour èlre transpa* 
imrte el p<Hir donner au visage un coloris 
vif, doux et gracieux. Si la peau étair moina 
;Mn«e et moins unie> le visage parailrait 
«ii^;;bnt el comme écordié* Qui est-ce qui 
a j« tempérer et mélanger ces couleurs pour 
tsivt une si beUe carnation , que les peiiw 
Hes admirent ) etnlmitent j^lmaisquimpar^ 
ialsenient« 

On trouve dans le corps Iiumain des ra* 
meaux innomlurables : les uns portent le sang 
du centre aux extrémités , et se noo^ment 
artiÉD» ^ les autres les rapportent des extré* 
inteâs au onitxe , et se nomment veines. Par 
fMâ divers rameaux coule le san;^» liqueur 
d.Moe» onctueuse) et propre par cette onc<- 
â retenir les esprits les plus déliée > 

on conserve dans des corps gom« 
mou ks essences les plu$ subtiles et les 
spiiilnettse$* Ca sang arri^se la chair « 

les fontaines et les rivières arrosent 
la lanre. Après s'être filtre dans les chairs ^ 
if rerieiit ila source plus lent et moiiisplrài 
il^iKprits; mais U serenouvelle et se subolise 

de nouveau dans cette source pour 

sans fin. 
Vojei^voiis cet arrangement et cette pro-^ 

des membres r Les ïambes et les 

sont de grmds os emboite$ k^ uns 
«■r les attires 9 et liés par des n«ris : ce sont 
AMsetpèoaÂftonlonnestgatosetr^^ 

1 6 
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qtii t^éUvent potir «outenir toatrédifice ; maiâ 
ce» colonne» se plient , et la rotule du genoa 
est un 09 d'une figure à-peu-prèd ronde , qui 
e9t mis tout exprès dans la )oiitture pour la 
remplir , et pour la défendre quand les os 
se replient pour le fléchissement do genou* 
Chaque colonne a son piédestal mii est com- 
posé de pièces rapportées , et si bien jointes 
ensemble , qu'elles peuvent se plier ou se 
tenir roides selon le besoin. Le piédestal 
tourne quand on le veut sous la colonne. 
Dans ce pied on ne voit «jue nerfs , mie ten- 
dons y que petits os étroitement lies , afin 
que cette partie soit tout ensemble plus sou- 
ple et plus ferme selon les divers besoins : les 
doiets même des pieds , avec leurs articles 
et leurs ongles , servent à tàter le cerrein 
sur lequel on marche^ à s^appujer avec plos 
d'adresse et d'agilité > à garder mieux T^ui- 
libre du corps ^ à se hausser ou à se pen- 
cher. Les deux pieds s'étendent en avant 
pour empêcher que le corps ne tombe de ce 
c6té-lâ quand il se penche ou qu'il se plie. 
Les deux colonnes se réunissent par le naot 
pour porter le reste du corps ; et elles sont 
encore brisées dans cette extrémité^ afin que 
cette jointure donne à l'homme la commo- 
dité de se reposer en s'asseyant sur les deux 
plus gros muscles de tout le corps. 

Le corps de Tédifice est proportionne â 
la hauteur des coloones : il contient toatea 
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W pactÈe» <fui $iiMil iiei^s$aire$ à la vie^ et 
ipà pac ect»$é«(ueiii âoiveni être placées ait 
•nfuixe . et letiÉennee^ dans le lieu le plus 
^ïc. C'est |MMir«|iNÀ deux nmjrs: de eàte$ as* 
:îtss âtfcrvft^ > <|ui soileiit de 1 epuie du dos y 
<:uimiirt W IpurjUM-^he^ d^uu arlure naissent du 
:r'joir- ibcuient une espèee de cercle nour 
•rjciitfir et tenir à labri ces parties si nobles 
(it :»l iiitf Alcatel : mais c\>iuitte les côtes ne 
pttiijcniient ferner eiitièrenient ce centre du 
•r'ii^>^aituu.ju.iisaci$ etu^HvWr U dilatation de 
■;' îîïôiticic et à«: entrailles > elles n aciiè\^il 
(u hiciaiHr W cevcîe que îusqn^à un certain 
eiitlrutl:^ aiaHie$c>£>us duv|trel eiWs laissent un 
MÏihi ^ aîiiK ni» le deviju;^ poissée seiar|;ir 
aveir izariik^ pvrcur la lespùatis^n et pour la 
auiuxiiatrev 

f am: ItipL-joe <lui <iW> oa c&e Toît mu daunt 
toi» I»s^ «javra^;!^:)^ de» Wuiaie$ «{ui soit tra« 
voilli^ avuK- un Itei offt : eUe ser^t tiof> foi<fo 
•st txnp* âra^e> s£ elle n^était Jùite ^uie d\ftBi 
SÊtui oii^;: ea<ft^ra6^letï;hcaifeaM!snepettnraieixl 
"uinuis- stf* pfiEKM^ L amteuar de cette nadum^ 
a iKuitfiite a cteft iaocoirivéiiieftl eai fc^cuabOErt des 
-lixtàkcss^ qvà > ^'ettciiïoîtattA k» uine» <ibfts le^ 
4Utx»if« iùnft mi l(»iit <ie pi<ke$ n:ppocté<9> 
•mi a. pùiff tfe &cce <(auA touA dfiiae sedte 
iiecti;. Cd-eumçgiiU' e^ taaJKJt 3uu|pfie> et tua^ 
.Lit otiidti : il jQ' seiibftiïe et s<^ jrep&ie eai u* 
niuuumlt «munir «»t lie veolL ToniM» ee» irar- 
:iiii0sa> <»£ ioDft Lfe miiium une oim^ tu t ^ ipi 
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sert pour faire passer un alongement de la 
substance du cerveau jusqu'aux exlrémités 
du corps j et pour y envoyer promptement 
des esprits par ce canal. 

Mais qui n'admirera la nature des os ? Us 
sont très-durs , et on voit que la comiptîoa 
même de tout le reste du corps ne les altère 
en rien. Cependant ils sont pleins de trous 
innombrables qui les rendent plus légers ; 
et ils sont même dans le milieu pleins de la 
moelle qui doit les nourrir. Us sont percés 
précisément dans les endroits où doivent 
passer les ligamens qui les attachent les ans 
aux autres. De plus , leurs extrémités sont 
plus grosses que le milieu y et font comme 
deux têtes à demi ronde pour faire toomer 
plus facilement un os avec un autre ^ afin 
que le tout puisse se replier sans peine. 

Dans l'enceinte des côtes sont placés avec 
ordre tous les grands organes^ tels que ceux 
qui servent à faire respirer l'homme , ceux 
qui digèrent les alimens , et ceux qui font 
un sang nouveau. La respiration est néce»> 
saire pour tempérer la chaleur interne, can- 
sée par le bouillonnement du sang et par 
le cours impétueux des esprits. L'air ett 
comme un aliment dont Tanimal se nourrit, 
et par le moyen duquel il se renouvelle dans 
tous les momens de sa vie. 

La digestion n'est pas moins nécessaire 
pour préparer les alimens sensibles à et» 



rJiangés en s^ng. Le sng est une liqueur 
jiTopre à «^insiMier {lAr-tont, et à sV^paissir 
en ohoir dans les extrénnfés , pour réparer 
dans tons les membres ce qtTûs perdent 
cesse jiar la transpiratkai ^ par la 
tioB des ef^ims. Les poumons sont coiiune 
àv {xandes enreloppes^ qtà^ étant ^spcm- 
^nenaes, se dilatoBt et se eompiiment nici- 
Ittinent ^ et comme ils preuent et rendenl 
«ans cesse Iseaocoop d'air^ ils isanocia ime 
fitijH'sre de sonfûot en mcinrement contimMsL 
L'eittomac a un di^^olvant ^pn cause la 
faim . et qtri avertit Thomme dn hesoia de 
inuitger. Ce dissolrant qtn j>icoite l'essiomac^ 
Itii inréfiare par ce Tnésaiiic un plaisir très-j^if , 
inxBqii'il est ajiai-sé par les alimens. Aiam 
J'iiomme se :em]>lit ât'bdenseroent d'une 
modère étranct're gm Im ferait bormir, s'il 
la jftouvait voir dès (fn^eUe eâ introduire dons 
«on estomac^ et qu'il loi déplait même quand 
il la vnôa éuoA àe)à rassasié. L'estomac esl 
iuil comme nne pocbe. Là les alimens , 
ciiait^és f lar ime jiroiDpite ooetion , se oon- 
fondent tons en ime bqnenr donce, qm de- 
-^'ieift ensoite mie <eqièoe de lak nommé 
ci» vie .; 4gi oui ^ porenant enfin jêù cent , w 
reç^ |uir rabimdanee des espâti , la ibmie, 
la vi^-BÔté et la onalear de saoïc. Maispen- 
dant qne le suc le jdiis pur des afanewi 
panae de lestomac dans les «■uns desnnës 
Mtôni^ cL^'leetlesang, les pnûs {ras- 
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sières de ces mêmes alimens sont séparées f 
comme le son Test de la fleur de farine par 
un tamis , et elles sont rejetées en bas , 
pour en délivrer le corps par les issues les 
plus cachées et les plus reculées des orag- 
nés des sens , de peur qu'ils n'en soient 
incommodés. Ainsi les merveilles de cette 
machine sont si grandes ^ qu'on en trouve 
d'inépuisables , même dans les fonctions les 
plus humiliantes^ que Ton n'oserait expli* 
quer en détail. 

Il est vrai que les parties internes de 
l'homme ne sontpas agréables à voir, connue 
les extérieures : mais remarquez qu'elles ne 
sont pas faites pour être vues. H fallait même , 
selon le but de l'art, qu'elles ne pussent être 
découvertes sans 'horreur , et qu'ainsi oa 
homme ne pftt les découvrir, et entamer 
cette machine dans un autre homme, qu'avec 
une violente répugnance. C'est cette horreur 
qui prépare la compassion et Thumanité dans 
les cœurs , ouand un homme en voit un au- 
tre qui est blessé. Ajoutez avec saint Augus- 
tin , quil y a dans ces parties internes une 
proportion , un ordre et une industrie qm 
charment encore plus l'esprit attentif , que 
la beauté extérieure ne saurait plaire aux 
yeux du corps. Ce dedans de l'homme , qui 
est tout ensemble si liideux et si admirdi^le , 
est précisément comme il le doit être pour 
montrer une boue travûUée de main divine^ 



iitf- *(uinuif' -^^mr^rm tjsNrtr^uiu Lv» aitws 
i.iijfii iui36' JBfîUh ^uf -itr a; :ii><ef ttMcnmir 
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de toutes les pensées qui viennent après 
coup 9 une espèce de ressort qui lui fait trou- 
ver soudainement Tëquilibre dans tous ses 
contrastes: 

Au-dessus du corps s'élève le cou y ferme 
ou flexible, selon qu'on le veut. Est-il ques- 
tion de porter un pesant fardeau sur la tète ? 
le cou devient roide comme sll n'était que 
d'un seul os. Faut-il pencher ou tourner la 
tète ? le cou se plie en tous sens comme si 
on en démontait tous les os. Ce cou, médio- 
crement élevé au-dessus des épaules, ports 
sans peine la tète qui règne sur tout le corps. 
Si elle était moins grosse , elle n'aurait au- 
cune proportion avec le reste de la machine. 
Si elle étmt plus grosse , outre qu'elle serait 
disproportionnée et difforme, sa pesanteur 
accablerait le cou, et elle courrait risque 
de faire tomber l'homme du côté où elle 
pencherait un peu trop. 

Cette tète , iortifiée de tous côtés par des 
os très-épais et très-durs pour mieux conser- 
ver le précieux trésor qu'elle renferme , 
s'emboîte dans les vertèbres du cou , er a une 
communication très-prompte avec toutes les 
autres parties du corps : elle contient le ccr- 
veau, dont la subsUnce humide, molle et 
spongieuse, est composée de fils tendres et 
entrelacés. C'est là le centre des mer\'eille5 
dont nous parlerons dans la suite. Le crâne 
se trouve percé régulièrement avec une pro- 



HKMiiiiit r«iiTic , en. it. s 1 1 
Mtion M «m «nuikne exarte , poor \t» 
àe»\ rnut , pour les 4«as Mailles , pour U 
twwrhe Cl poar l« ncL 11 j « de* nerfs àtt~ 
Tinc< wix »>eiiutioas tpii «'«serceiit dans U 
fihii«Mi ie oc4> condaits. Le nec , <^ni n'« 
pnint 6c ttiit pour f^ «eniuiùoii. < un os 
cnM«Bx (MOT uire fuiiscr les odcun jus- 
q«~«i retveiM. 

F«nm let orj;»» de cet MSiMbanB , le* 
piincifun «om «toiiblet , pou- roTmerm- 
€l«iui «■ c>ié ce qui pourrait manquer dans 
l'aacre p« <pd^ft»e arrideiii. Ces deux oq;a- 
nés d me la^xne «ensaïkm sont mis en syjaé- 
the , ma le devant ou «ur )e« càtùi . afin que 
lliannne en puiii:!)e i^ire un plu» facile usAçe , 
oa i droite on à paucie , ou \is-à-\ is de lui , 
r>fl-4-dire vers rendixài où ses joiniureB 
^in^RM sa nurchr ci tontes «es acdons. 
I>'aiUenTS la fkxiliiliie du cou fait que toiB 
ces oTf^anes se toomciit en un iustant de 
qwJqne cAie qu'il \'CHt- 

Tom le dwni'iT de la tète . qui est le mcàns 
«» ^aa de se défendre . est le plnE ëp^is : il 
esi ovnc de chcveax - qui servent en mém»- 
ituaps à fortifier ta tète rontie les inpires de 
I air. Mais les dtevenx vienninT sur le dé- 
faut -jtoat areompapier le vi^zr e: Un cIqd- 
ner plus de ^aee. 

Ijevisapeesileritcdolaiti:- (iiionninnine 
ïc devant, ei où les piincif -i " 

liiccs axec uu oTtu 
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portion qui le rendent très-beau^ à moins 
que quelque accident n'altère un ouvrage si 
régulier. Les deux yenx sont égaux , placés 
vers le milieu et aux deux côtés de la tête , 
afin qu'ils puissent découvrir sans peine de 
loin , à droite et à gauche , tous les objets 
étrangers y et qu'ils puissent veiller commo- 
dément pour la sftreté de toutes les parties 
du corps. L'exacte symétrie avec laquelle ils 
sont placés fait l'ornement du visage. Celui 

3ul les a faits ^ y a allumé je ne sais quelle 
amme céleste, à laquelle rien ne ressemble 
dans tout le reste de la nature. Ces yeux 
sont des espèces de miroirs , où se peignent 
tour-à*tour et sans confusion y dans le fond 
de la rétine , tous les objets Hu monde en- 
tier > afin que ce qui pense dans rhomms 
puisse les voir dans ces miroirs. Mais quoi* 

Sue nous a'>ercev ions tous les objets par un 
ouble organe , nous ne voyons pourtant ja« 
mais les olijels comme doubles, parce que 
les deux nerfs qui servent à la vue dans nos 
yeux ne sont que deux branches qui se réu- 
nissent dans une niAme lige , comme les 
deux brandies des lunettes se réiuiissent 
dans la partie supérieure qui les joint. Les 
deuxyeux sont ornés de deuKSonrcils égaux; 
et afin qu'ils puissent s'ouvrir et se fermer , 
ils sont envelo;>pé8 de paupiAres boniées 
d'un poil qtji dcfen^l une partie si délicate. 
Le frout donne de la majesté et de la 



i:^ xraix». Sans it^ ne^ jvt^ ôari^: ^ ir*ux>Qi^ 

rnimiBDàfaiicsft Tutr lei; oâeors t.'»ct <^ ctiî est 
TiTaprr i. nwnri; i'iK»rr*3ïft. Les oexix »kih»« 
#fîr\fnc toc: «««ir.iu^ i la ws^irxtkoi « i 

i»eiiisi^tf3it i;^ia If xisiic^^ La ÎKoidFfe^ jvar ia 
rflnrsmiDÙiirjpf c^ :«^ X3fKscx'ft;'ïïe:tt?av<r<' cmx 

TOT Qf* Biarroes «sr^s'-riatti. Ctc!.-^ cTie J« 

ûaaML IL himi'Àst «c Ar»(^ : «* oenîs sc«tA 
ôt Ttentf^ xis (!ikS4isx«t:$^ a^(^&c o^^re cj^ns ^4?:$ 

vnr, « BTi TŒT *c k-rnier> «n ^^i^ ^pfje ■« 
œutt ijuis^.;j: c.ir.rne vu mooXbi ««s a^.TtVT4$ 

xaate^ ii-:iïC liriîK* joes^er/l ^OiTs? îe^^^mac ju*" 
in: cauÀuc ^iii^ii^ofli ^ oek^î âe îa re!$f^:ra^ 
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tion; et ces deux canaux, quoique si voi* 
sins y n'ont rien de commun. 

La langue est un tissu de peti::*; muscles et 
de nerfs si souples , qu^elle se replie y comme 
un serpent y avec une mobilité et une sou- 
plesse inconcevable : elle fait dans la bou- 
che ce que font les doigts y ou ce que fait 
Tarchet d'un maître sur un instrument de 
musique ; elle va frapper tantôt les dents et 
tantôt le palais. Il y a un conduit qui va au- 
dedans du cou y depuis le palais jusqu'à la 
poitrine : ce sont des anneaux de cartilages 
enchâsses très-juste les uns dans les autres^ 
et garnis au-dedans d'une tunique ou mem- 
brane très - polie ^ pour faire mieux raison- 
ner l'air poussé par les poumons. Ce con- 
duit a du côté du palais' un bout qui n'est 
ouvert que comme une flûte, par une fente 
qui s'élargit ou qui se resserre à propos, 
pour grossir la voix ou pour la rendre plus 
claire. Mais de peur que les alimens , qui 
ont leur canal séparé y ne se glissent dans 
celui de la respiration , il y a une espèce de 
soupape, qui fait sur l'oriHce du conduit de 
la voix comme un pont - levis pour faire 
passer les alimens sans qu'il en tombe au» 
cune parcelle subtile ni aucune goutte par 
la fente dont je viens de parler. Cette espèce 
de soupape est très-mobile , et se replie très- 
subtilement : de manière qu'en tremblant 
sur cet orifice entr'ouyert, elle fait toutcf 



jioâi ««ïmj^lo suffit p^iwir moiilrf r wi jwi*- 
sdTff ^ «et $ji«t$ ^MitftT d'aillt^urs dans aucun 

)r!ss rut d<!$ psurtit^s intt'mfcs. C.<st orgune » 
tfJ «^ if viens d<^ k w^pn?><eniw, t&sl Te plus 
TOk^iM •« t^dtts l<âs in$lrura<âns d« musique» } 
c^t m» kï$ autres ne sont parfaits qu autant 
(x'il$ nxiiil«nt. 

* t^Jdi ]^Mirait expUcpter la dt^icatesse des 
^>r4rJ»» mr lesquels Tlion^me diseeme les sa» 
\ rà» «iliMiddeuis innou\brables des eor{v< ? 
X« w «ocwmient se peut-il faire <^ie tant de 
^vÂT 6:i{>»}vnt ensemble mon ore:ille sans s^ 
r^-ïv&nèrf ^ et que ees sons me laissent^ apr^s 
cxHli: ne $imiI )Jus > des resseniblanees si vi^ 
> <« et À <&iinctes de ee qiiils ont M } .\vee 
cwl ««^111 1 ouvrier qui a tait nos roq^ a^t4l 
cL-iisne à ««.^ veux ime enx^ioppe humide et 
rnjiame }y«r les fcrtwer „ et pourquoi a4-il 
iiitssté' nois oreilles ouvertes r CVs^t ^0^ ^i^ 
CÀcxT^m ^ que les >^ttx o«it besoin de se 1er- 
m«r à II lumi^rt^ pour le sotumeil > et quu 
k« 4iRiUe« <loi>ent de^neurer ou\iwrtes pen- 
àmtt qne les ^i^ux se lem^ent ., )>our nous 
i^yfltir^ et pour nous «^xeiller par le bruiti 
cutmii nons rouions risqtie d'i^ surtms^ 

* <(>n et^i^ce qui ^ve 4ans mon omI > en 
im in^unt ^ le eiel > la mer > la terre > situ<^s 



V liK i 1» ^ N«Ik I>«mw 
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dans une distance presqiA infinie? Corn* 
ment peuvent se ranger et se démêler dans 
un si petit organe les images fidèles de tous 
les objets de runivers , depuis le soleil jus- 
qu'à des atomes ? La substance du cerveau, 
qui conserve avec ordre des représentations 
si naïves de tant d'objets dont nous avons 
été frappés depuis que nous sommes aa 
monde, n'est -elle pas le prodige le plus 
étonnant ? 

On admire avec raison l'invention des 
livres , où l'on conserve l'histoire de tant de 
faits et le recueil de tant de pensées ; mais 
quelle comparaison peut -on faire entre le 
plus beau livre et le cerveau d'un homme 
savant ? Sans doute ce cerveau est un recueil 
infiniment plus précieux et d'une plus belle 
invention que ce livre. C'est dans ce petit 
réservoir qu'on trouve à point nommé toutes 
les images dont on a besoin. On les appelle; 
elles viennent : on les renvoie; elles se reiN 
foncent je ne sais où , et disparaissent pour 
laisser la place à d'autres. On ferme et on 
ouvre son imagination comme un livre : ou 
en tourne, pour ainsi dire, les feuillets^ on 
passe soudainement d'un bout à l'autre : on 
a même des espèces de tables dans la me» 
moire , pour indiqu/er les lieux où se trou- 
vent certaines images reculées. Ces carac« 
tères innombrables, que l'esprit de l'homme 
lit intérieurement avec tant de rapidiié , ne 

lai^scul 



iaissBift auoant; ixace dkiinete dans un ccf- 
vewi qnon oiistc. Cet admmiiiie iivope ir««t 
ÇL une suhdtimce -moUe , mi une «spèce de 
jt&latiin composé de iik tendres m «ntrel». 
res. Quelle rnaÎD a :5u caclier douB eetfie «!&. 
nèce de iuuie^ qui parait si inioTine , «faoB 
ima^reB ^ imîstsusee st iangés6 avec un ai 
iwii an r 

Tttl est le eniT» 3e Thunniie «n pas, Ife 
I. entre point dans le détail de ranatomie : 
nar mon dessein n'est que de dtîcanvrii- l'art 
Dui est daiK la nature ^ par le :6inipie coup- 
c œil . sans aucune «cience. l^e corps de 
riiomme pounaitsane doute être Jteaucoup 
pius^rnsDifl etlieaucoup plus petit. "S'il n'avait, 
itar e!xenipie ^ qu'un pied de liautour , il al- 
lait insulte par ia plupart des animaux , qui 
! nniaseraisnt soi» ieuîns pied&. SU était liaut 
f>)ninte les pfafi: {<n^nds clociieTâ . un )H2tkt 
nambre d'honmtes consuntexatent en peu de 
M^un? tous ies alimens d'un pay^ ; ils ns 
i4iiunakuft trouver ni chevaux :, ni autFOB 
iitites de char^ qui puâ^nti&sportei ni km 
tnuner dans aucune machine Touianèe ; ik 
il' pourraient trouver sbssbz. de nuitériaia 

Y )ur hatir des maisons propartumnées a leur 
^riandeur : il ne pourrait y avoir qu'un petit 
kominre d'iiommes sin* la terre , «t ils maB- 
oueraisnt de la plupart des conunodiuss. 

Oui est-ce qui a Jtigit' la taille de rhomme 

V une mesurt» orécise ? Qui est^cp qui a ni- 

Jnwe Xin. Hl 
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glé celle de tous les autres' animaux avec 
proportion à celle de ITiomme ? L'homme 
est le seul de tous les animaux qui est droit 
sur ses pieds. Par -là il a une noblesse et 
une majesté qui le distinguent^ même au 
dehors , de tout ce qui vit sur la terre : non- 
seulement sa figure est la plus noble, mais 
encore il est le plus fort et le plus adroit de 
tous les animaux à proportion de sa gran- 
deur. 

Qu'on examine de près la pesanteur et la 
masse de la plupart des bètes les plus teni- 
bles ; on trouvera qu'elles ont plus de ma- 
tière que le corps aun homme ; et cepen- 
dant un homme vigoureux a plus de force 
Âe corps que la plupart des bêtes farouches : 
elles ne sont redoutables pour lui , que par 
leurs dents et parleurs grifies. Mais l'homme 
qui n'a point dans ses membres de si fortes 
armes naturelles , a des mains dont la dex* 
térité surpasse , pour se faire des armes , 
tout ce que la nature a donné aux bêtes. 
Ainsi l'homme perce de ces traits , ou (sût 
tomber dans ses pièges , et enchaîne les ani- 
maux les plus forts et les plus forienx : il 
sait même les apprivoiser dans leur capci- 
vitë , et s'en jouer comme il lui plaît , il se 
Êdt flatter par les lions et par les tigres 5 il 
monte sur tes éléphans. 



ulu^4.'<a)m« «t lii. KM*» „ aest ptamt «viuk 
punbl» À «fe f Mw w fc. II «i* <(«i«iùi (|«i tt V- « 

sntsaot vaamtmsmx 1 U (<*«4f« > «« Wù » 

xmnb <b» wc^ U «< invoM à wtHifvl ^ 

lOMt telbWHMIW «MU pC««<MlâHÉ M |»lM<lll>nt 

s'tmfMtBbiH' ti» m« ^ràwl «m hmt «mmwm 
iptftb» Iràiwa» «MAI!»» i« fwtH uuieèU> 

iMft.fMwy'^bwg M iÉC tt i w rtiftMietftvitrijB» 
liu parmi niiiTiinwtf p a î jiWM avuvWs tMau4t4~> 
«iiBn»wt~U» p<i . ' i e«<Awrt JtyxKwxtùt <ixmt im 
bi^mt-. B» Bravmt i(ié« «Vot fcùm tk« pra.x 
•i'ctBÊoie^ (PorfeM «««« Imn {KM(>v<»f. . <f«« 



ne «moMBsaw»! iwn ^ rM <f<n M» )ite un 
riiuinow SU <fiM i;i«nfiiAwn «tèniMftt. «Mt 

CDnte wJLtKW «t MmCv- ' ''^ 
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des quatre élémens pût penser et se con- 
îiaitre elle-même, (i) 

Mais supposons tout ce quW voudra, et 
ne contestons contre aucune secte de philo- 
sophes. Voici une alternative que nul philo* 
sopbe ne peut éviter. Ou la matière peut 
devenir pensante sans j rien ajouter ; oa 
bien la matière ne saurait penser , et ce qui 
pense en nous est un être distingué d'elle , 
et qui lui est uni. 

Si la matière peut devenir pensante sans 
y rien ajouter > il faut au moins avouer que 
toute matière n'est point pensante , et que 
la matière même qui pense aujourd'oi , ne 
pensait pcnnt^ il y a cinquante ans : par 
exemple, la matière du corps d'un leone 
homme ne pensait point dix ans avant sa 
naissance : il faudra donc dire que la matière 
peut acqnérit la pensée par un certain arran- 
gement, et par un certain mouve.nent de ses 
parties. Prenons , par exemple , la matièie 
d'une pierre , ou d'un amas de sable : cette 

Eortion de matière ne pense nullement. Pour 
I faire commencer à penser , il faut figurer, 
arranger, mouvoir en un certain sens, eti 
certain degré , toutes ces parties. Qui est<e 



(i) Amlotelet qainUm qaamdam nalonnn ceiuct 
este, e qna tU inaos. CogiUre eoim , et proridcte , 
et discere, et docere...*.., io horum qoataor geoervis 
BaUo ioefse patat^ qaiotam f^eaus adlôiyet ti 
Humilie. Cic, Tosc. Quast. L i. 
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^ 3 S» troa*«r jveo dut .le ju^esse cette 
pra^wrtioti . cet ;urruii^^<iK>iit . ce oti»i<>e^ 
meut eu tel seti^-. et |>umt en uu 3utie i ce 
tDouveioeiit à un tel viciii^ . au - Jessus «t 
aai ~ iei^rju» <iut{uel 1^ riuùère tie penâeiïùt 
jauMÎ» : l^i e«t- ce qui a Jouné tirates c«s 
Eiio<ulHr>tti<>n& :« [u^es ec si précise» à un* 
madère vile et iiihinne , ptnir en former ht 
>.<Qr^ d'un enlàiit , et {wur Le i«iHir« pett-^ 
peu rui:»jun>tble r 

Si ja coutmiie an ilît qtie b matière ne 
peut f-tre [ïensante suns y rien ;i|outer > et 
•fii'il i^ut un autre être L(ui ^' unisse i elle . \9 
'JeuMutle quel seru cet autre être qui peojie » 
pemlunt <|ue ta lualîil-re i iiiitueUe il e«t vm 
ne iiùt que se imiuvoir. Voil.i tleux nature» 
àien (iïs;>e>iik>lLiljîes. Nuri.^ tie vutirioisâons 
i'iue qtie ii.ir Jef> fi;;ure* et -!\* [iwuveioen* 
Uieaux ; nous ue ooiiLi,tis.<uits l' mue que uor 
tes pereepiioiis et iMr ■i^'* rjisonireirieus. 
L'une ne àuiuie |>jLtic liiite «le i:iuae > et 
lests iilee$ n\>ut cieu Je k»auiuut. 

Ve Ctation de tome ot du corps. 

IX-jw vient qne de* être* si Jidseiuf>Ia~ 
'mai Miit ii iiiliiueioetit uni» tmsetiiitle im» 
i'huuiiiie T <i'»'i vient que lesutuut-uiiieixt tu. 
\y)v^ys ilotiiietiC :ri ^roiti(iteiiteut et ^ ii>:u'tlip' 
nùiBeat ctittiùua» uetnieee 4 t'^ine ? Utnk 
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vient que les pensées de Tame donnent A 
promptement et si infailliblement certains 
mouvemens au corps ? d'où vient cette so* 
ciëté si régulière de soixante-dix on quatre- 
vingts ans sans aucune interruption ? d'où 
vient que cet assemblage de deux êtres et 
de deux opérations si différentes fait un com* 
posé si juste , une tant de gens sont tentés 
de croire que c est un tout simple et indi* 
visible ? 

Quelle main a pu lier ces deux extrémi- 
tés ? Elles ne se sont point liées d'elles-mè- 
mes. La matière n'a pu faire un pacte avec 
l'esprit 'y car elle n'a par elle-même ni peo- 
sée ni volonté pour £aire des conditions. I^iui 
autre côté , l'esprit ne se souvient point 
d'avoir fait un pacte avea la matière ; et il 
ne pourrait être assujeti à ce pacte , sll 
l'avait oublié. SU avait résolu librement ft 
par lui-même de s'assujetir à la matière , il 
ne s'y assujetirait que auand il s'en souvien- 
drait et cpiand il lui plairait. Cependant il 
est certain qu'il dépend malgré lui du corps , 
et qu'il ne peut s en défivrer à moins qu'il 
ne détruise les organes du corps par une 
mort violente. 

IXailleurs , quand même l'esprit se serait 
assujeti volontairement à la matière , il ne 
s'ensuivrait pas que la matière (Ht mutuelle- 
ment assujetie à l'esprit. L'esprit aurait , à 
la vérité , certaines pensées quand le coips 



■anôt C Mtt iw j moQx^mrm ; nuis le corps 
t 4c« qae r«sprit aurùt 



<CW 3 est rettua ajve rett» (irj*f«danre est 
lèàfnme. Ràea n'e^ ptas jdnaolii que Vem» 
fore 4e Y e$^t sar )« coq«. L'»pril Teat y 
Tt «0» ks nembrat in corps se renmeAt t 
fÎMKMrt. roause sîU ^tùent entrsW» pir 
l« fhs paisnates ixMrtùnm. DW aam 
ofMf , lîem a'esl pins nvuti^ste q«e le {mm- 
v«ir Ai cnqw mr Te^pn!. Le rorps se méat, 
et à (ÎHitant l'espn! e$t forc^ «die p e iw f T «vec 
f4ùnr oa aire dooleur i eertùu obîets. 
^^wAe mùn èpilement paissuite «ar n« 
deax »»an« » diverses a pa lear impocer 
ce ïoa^ . et les tenir r4|4tTes «laiHi «ne co- 
«xiè a exacte et sî invkJiltle ? Dira-t-^M 
^[■e e«st le hasard • Si on le dit , enlendr»< 
«-MI ee qa'Mt dira , et le poorra-t-on fùn 
cw wad ie aax antres r Le hasard ft-t-ïl acrro- 
diè p«r nn ctniroan d'atùme* le* parties dn 
cwp* a\-ee l'esprit ? Si l'esprit pent ■'arero> 
ther 1 4ct parties da corps , il nut qn'îi ait 
èex fkaiùes Iw-m^me , et par coiuieqn«nt 
çnîl »Ml an ttù corps i aaqôel cas nooa r«- 
ûanboas dans U piemi^ r^ponM que ['al 
4(=})i rAt^. ÏU an contraire l'esprit n a pomt 
Âe lurttes , rien ne peni raeerocher »v«e 
«ttes du roips. et le hMud n*a pu >lc q>tt^'' 
1tt«tt»clier «uemUt. 



£ 
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Enfin mon alternative revient toofoiiiY, 
et elle est décisive. Si Tesprit et le eorp» ne 
#ont qti^an tout composé de matière , Jtoà 
vient que cette matière , qui ne pensait pas 
hier^ a commencé à penser aojotiriniiu ? 
qui est-^e qui loi a donné ce qn'elle n'avait 
as , et qui est incomparablement plus n<^ 
le qu'elle , quand elle est sans pensée ? Ce 
qui lui donne la pensée ne Ta-t-il p<not Im- 
même ? et comment la donnera- t-il sans 
Favoir ? Supposé même que la pensée ré- 
suite étnne certaine configuration , d'mi cer* 
tain arrangement 9 et d'un certain degré de 
mouvement en un certain sens, de toutes 
les parties de la matière, «jnel ouvrier a s« 
trouver toutes ces combinaisons si fustes et 
si précises pour faire une macliine pensante ? 
Si au contraire Tesprit et le corps sont deux 
natures diflférentes, quelle puissance supé- 
rieure à CCS deux natures a pu les attacher 
ensemble , sans oue Tesprit y ait aucune 
part , ni aull saciie comment cette uniou 
s'est faite r Qui est^e qui commande sùsm , 
avec cet empire suprême, aux esprits et aux 
corps , pour les tenir dans une correspon- 
dance , et dans une espèce de police si ii»- 
compréhensibles ? 

Remarquez que Tempire de mon esprit 
sur mon corps est souverain dans son éten- 
due bornée , puisque ma simple volonté , 
sans effort et sans préparation , ùàt mouvoir 



t>Tf^^ 4te wnmi tacmnf^. -éwiwi tef^ :it^tn^f rt» Ha 

«o»^- Jiir«i»<ni' dit ann»*? fci <TrftAîi«r rt* ! uni- 
v«> . -» (te ki UiiitiiAfn> ^sttit., w. «It*- Uit *•»; 
ùt -mtvm ti' -*ftttfe' ntfutiv tnttiTtniin' rtï- miui 

«M >ih- au. Jf à>> «Il 'm^MUiMm* . i«a^ w>itL 

in«iu. A f:ftt«[ iiinntt- ttî îtinmr* vnumtr^, im*- 

ion- itt- iw»rt- «Miî tjenrti»*., u*»»- lft^ tnjtjcnrt^ 
K xiàCfsn: i4« noiutxwn'iT «»«»uuUt ., «î tnim» 

■ 

ow' i«- tpv.nattîf rw»i*M4,-5nl ï- liv ia^ùwtuiii lui 

«a. tt€r -*i àitô*n*«tc di lui ': rmiru*-tt^ nitt* 
jo:. voi-'iTitt ii o».: r.m»urTH«itiT5i>tim t^ar smi 
vto^rt torik^ , 4!tUT- nui <^<i Si tauii< i^: ^. iih^ 
HATXiLiCt r '\la>- ilo; v\<»nt nttt., TuriUi tutî 
a*'* ejm.> . «llï' I' «. nr» nmivoir qiw-«rr lU) ^wt - 

k-6 
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Qui lui a donné sur un seul corps ce qu'elle 
n'a sur aucun autre ? osera-t-on e;uc6re re- 
venir à nous alléguer le hasard ? 

Cette puissance , qui est si souveraine , 
est en même-temps aveugle. Le paysan le 
plus ignorant sait aussi bien mouvoir son 
corps que le philosophe le mieux instruit 
de Tanatomie. L'esprit du paysan commande 
à ses nerfs, à ses muscles, à ses tendons 
qu'il ne connaît pas , et dont il n'a jamais 
ouï parler : sans pouvoir les distinguer, et 
sans savoir où ils sont, il les trouve^ il 
s'adresse précisément à ceux dont il a be- 
soin , et il ne prend point les uns pour les 

autres. 

Un danseur de corde ne fait que vouloir , 
et à l'instant les esprits coulent avec impé- 
tuosité , tantôt dans certains nerfs y et tantôt 
en d autres ; tous ses nerfs se tendent ou se 
relâchent à propos. Demandes^-lui quels sont 
ceux qu'il a mis en mouvement, et par où 
il a commencé à les ébranler 3 il ne com- 
prend pas même ce que vous voulez lui dire ; 
il ignore profondément ce qu'il a fait dans 
tous les ressorts intérieurs de sa machine. 

Le joueur de luth, qui connaît parfaite- 
ment toutes les cordes de son instrument , 
qui les Voit de ses yeux , les touche l'une 
après l'autre de ses doigts , s'y méprend : 
mais l'ame, qui gouverne la machine du 
corps humain , en meut tous les ressorts à 
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propos «ans les vràr, sans les discerner j 
sans en savoir ni la figare ^ ni la situation , 
ni la force ; et elle ne s'y mécompte point. 
Qael prodige ! mon esprit commande à ce 
qnll ne connaît pas j et qnll ne peut voir ^ 
à ce qm ne onmait points et qm est inca- 
paUe de connaissance ; et il est infaillible- 
ment obéi. Que daveuglement ! que de 



JL'a%eo^ement est de lliomme ; mais la 
puissance y de qui est^-elle ? à qui Tattribue- 
Tons-noos, si ce n'est i celui qui voit ce que 
lliomnie ne voit pas^ et qui fait en lui ce 
qm le surpasse ? Mon ame a beau vouloir 
remuer les corps qui l'environnent et qu'elle 
connaît 9 très-mstinctement^ aucun ne se re- 
mue , elle n'a aucun pouvoir pour ébranler 
le moindre atome par sa volonté^ il n'j a 
qn'nn seul corps ^ que quelque puissance 
supérieure doit lui avoir rendu propre. A 
f égard de ce corps ^ elle n'a qu'à vouloir^ 
et tons les ressorts de cette machine, qui 
faii sont inconnus, se meuvent i propos et 
de concert pour lui obéir. 

Saint Augustin qui a fiut ces réflexions 
les a parfaitement exprimées : « Les parties 
* internes de nos corps, dit-^il, ne peuvent 
« être vivantes que par nos âmes ; mais 
« nos âmes les animent bien plus Paiement 
« qu'elles ne peuvent les ccmnaltre... L'ame 
« ne connaît point le corps qui lui est sou*. 

m 6 
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cependant je les trouve toujours prêtes* 
L'agitation de tant d'images anciennes et 
nouvelles qui se réveillent^ qui se joignent, 
qui se séparent y ne trouble point un certain 
ordre qu'elles ont. Si ^uelquesmnes ne se 
présentent pas au premier ordre ^ du mcnns 

Ie suis assuré qu'elles ne sont pas loin : il 
àut qu'elles soient cachées dans certains re- 
coins enfoncés. Je ne les ignore point comme 
les choses c[ue je n'ai jamais connues 5 au 
contraire , je sais confusément ce que je 
cherche. Si quelque autre image se présente 
en la place de celle que j'ai appelée , je la 
renvoie sans hésiter y en lui disant : ce n'est 

Sas vous dont j'ai besoin. Mais où sont 
onc les objets à demi oubliés ? Ils sont 
présens au-dedans de moi y puisque je les 
y cherche y et que je les y trouve. Enfin , 
comment y sont-ils , puisque je les cherche 
long-temps en vain } où vont-ils } 

«-Je ne suis plus, dit saint Augustin, ce 
M que j'étais , lorsque je pensais à ce que je 
ii n'ai pu retrouver. Je ne sais , continue ce 
a père , comment il arrive que je sois ainsi 
« soustrait à moi-même et privé de moi, 
K ni comment est-ce que je suis ensuite 
« comme rapporté et rendu à moi - même. 
« Je suis comme un autre homme, et trans- 
u porté ailleurs , quand je cherche , et que 
« |e ne trouve pas ce que j'avais confié à 
« ma mémoire. Alors nous ne pouvons ar: 
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mer îasqu'à nous ; nous sommes comme 
« si nous étions des étrangers éloignés de 
« nous : nous n'y arrivons que quand nous 
A trouvons ce qne nous cherchons. Mais où 
<» est ce que nons cherchons > si ce n'est 
^ aa-dedans de nous ? et qu'est-ce que nous 
<( cherchons , si ce n'est nous-mêmes ?... n 

Une telle profondeur nous étonne. Je me 
souviens distmctement d'avoir connu ce que 
\e ne connais plus; je me souviens de mon 
onbli même ; je me rappelle les portraits de 
chaque personne en chaque âge de la vie où 
je l'ai Tue autrefois. La même personne re- 
passe plusieurs fois dans ma tète : d'abord 
Je la Yois enfant^ puis jeune, et enfin âgée. 
Te place des rides sur le m^ne visase , où 
I'e vois d'un autre côté les grâces tendres de 
'enfonce; je joins ce qui n'est plus avec ce 
qui est encore, sans confondre ces extremis 
tés. Je conserve un je ne sais quoi qui est 
tour-à-tour toutes les choses qne j'ai connues 
depuis que je suis au monde : de ce trésor 
inconnu sortent tous les parfams, toutes les 
harmonies. Ions les go&ts, tons les degrés 
de lumière, toutes les couleurs et toutes 
leurs nuances; enfin toutes les figures qui 
ont passé par mes sens, et qnlls ont con- 
fiées a mon cerveau. 

Je renouvelle quand il me plait la joie 
qne j'ai ressentie u y a trente ans : elle re- 
TÎenij mais quelquefois oe n'c|st plus eUe« 
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même ; elle parait sans me réjouir : je me 
souviens d'avoir été bien aise^ et je ne le 
suis point actuellement dans re souvenir. 
D'un autre côté , je renouvelle d'anciennes 
douleurs : elles sont présentes ; car je les 
aperçois distinctement telles qu'elles ont 
été en leur temps : rien ne m'échappe de 
leur amertume, et de la vivacité de leurs 
sentimens; mais elles ne sont plus elles- 
mêmes , elles ne me troublent plus, elles 
sont émoussées. Je vois toute leur rigueur 
sans la ressentir ; ou si je la ressens, ce n'est 
aue par représentation , et cette représenta- 
tion d'une peine autrefois cuisante n'est plus 
qu'un jeu; limage des douleurs passées me 
réjouit. Il en est de même des plaisirs. Un 
cœur vertueux s'afflige eh rappelant le sou- 
venir de ses plaisirs d Jréglés : ils sont pré- 
sens , car ils se montrent avec tout ce quib 
ont eu de plus doux et de plus flatteur : mais 
ils ne sont plus eut-mêmcs : et de telles 
joies ne reviennent que pour affliger. 

Voila donc deux merveilles également 
incompréhensibles : l'une, que mon cerveaa 
soit une espèce de livre , où il y ait un nom- 
bre presque infini d'images et de caractères 
rangés avec un ordre que je n'ai point fait, 
et ^ue le hasard n'a pu faire ; car je n'ai ja- 
mais eu la moindre pensée ni d'écrire rien 
dans mon cerveau , ni d'y donner aucun or- 
dre atLK images et aux caractères que j'y rra» 



çais : îe ne songeais qu à voir les objets lors« 
çnlk &ap]%2Àent mes seii& Le Kasara n'a ;m 
Tioii plus (aiie on d merveiUcnx livre ; tour 
Vnit mbjiÈt des hommes est trop im^varfaît 
poDT atteindre jamais i une ^ haute (^if^^c^ 
tion, I^^MJle m^n d<Hie a pu le composer ? 

La seconde mtecreille que je trouve «Lins 
imn ceiveao , est de vmr que mon esprit lise 
kvec tant de Cmlilé tout ce quîl lui plait dans 
ne BiTC intëâieur : il lit des caractères qu'il 
ne cmnak point. Jamais je n'ai vu les tra« 
ces cmorantes dans mon cerreau ; et la suks» 
tânre 4e mon cerveau elle-même > qui est 
romaie le papier du livre ^ m'est entièrement 
incoanne : Ions ces caraclères innombrables 
se transposent, et piûs reprennent leur rang 
jour m^obâr. Tai une puissance comme di« 
^ine snr un oo\ lage que je ne coimais point, 
eî qn est incapable ae connaissance : ce qui 
n'entend rien, entend ma pensëe^ et lests 
cote dans le moment, I«a pensée de H^omme 
n a a»c«n ^npire sur les corps ; je le vois 
en parcourant toute la nature, 11 n'y a qu un 
seul corps que m!i simple \^>lontë remue « 
comme si elle était une divinité ; et elle en 
reame tous les ressorts les plus subtils sans 
les connaître. Qui est-ce qui Ta unie à ce 
ovps^ et luia donné Uni d'empire sur lui ? 
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§. IL 

De V esprit de F homme y de Fidée de fin- 
Jïniy et des idées en général. 

Finissons ces remarques par une courte 
réflexion sur le fond de notre esprit : \j 
trouve un mélange incompréhensible de 
grandeur et de faiblesse. Sa grandeur est 
réelle ; il rassemble sans confusion le passé 
avec le présent^ et il perce par ses raisonne- 
mens îusques dans 1 avenir; il a Vidée des 
corps et celle des esprits ; il a lldée de Un- 
fini même, car il en affirme tout ce qui lui 
convient , et il en nie tout ce qui ne lui con- 
vient pas. Dites-lui que Tinfini est triangu- 
laire $ il vous répondra sans hésiter que ce 
2ui n'a aucune borne ne peut avoir aucune 
gure. Demandez-lui qu'il vous assigne la 
Îremière des unités qui composent un nom* 
re infini ; il vous répondra aabord qu'il ne 
peut y avoir ni commencement, ni fin, ni 
nombre dans l'infini , parce que si on poo- 
vait y remarquer une première ou une der- 
nière unité , on pourrait ajouter quelque au- 
tre unité à celle-là, et par conséquent aug- 
menter le nombre : or un nombre ne peut 
être infini lorsqu'il peut recevoir quelque 
addition , et qu'on peut lui assigner une borne, 
du côté où il peut recevoir un accroissement 
C'est même dans llnfini que mon esprit 



yynœut le tioâL Q^ ait «k boflHW moLiile » 
ne on haamiÊ» ^oi m^;& pa» la «Bié; ^oi dit 
iri ôumiiK b&ibii»^ £c «k ifeooBW i|!Ù n a pas 
:•:* -urne. Oln ne conçoit kmala£e .. ^là a^eat 
ri me nrtvsûiA ie \ik sasté. ^ m se i«pré- 
^icsat la Tinte ■&«« coouw «t bien r««l 
L ont *^«t houHne est privé ; on me cimçjic bi 
LiiuesK^ a sereprâentoat Li Èbrre comme 
Dx jy jBteig g réel <{» e«t bomme n a p«i»^ on 
te .^mçoit les ténèbres ^ ipù ne sont rteotie 
K^idf « tpt » amnt > et pur eoBse^iimt ei» 
-'jncevaiit la imnièce du jcar «{ni «st très» 
•*^île et ttès-posidve : tuet ie même on se 
•mçrjô^ ie !xiiL<{am lui attrtbuaet enebofse ^ 
?u -sst one pore ae^^oit J^xme plus ^ninite 
-esnitte. Ce a est éonc «foe kl pcivtitios lie 
'uiinx. Or cm ae ponrruit jooKUsae l e ytéoe »- 
"er ^ ymoàsxL Je t iniini . si <nt ne eoairevak 



"nrini anème i emxiBe oa ne povmit cmce^ 
^ :r !a OKibi&e^ s en ee e>ncevak La saRCê 
i ^nc «file n'est «pie la piivmîuiL. D w inent 
-'ïtte idée de i'in^i en iiqobl 

y <fse l'esprit de t'iionme est jr^mid ! 2 
mjTtie -m hi àe (^eoi s«Èaimeret se juipuowi 
cdni nMii t \m ml w Êi^ r ses utées sert 
»*des. ^{leiuiJks et «w— iillh i. Hfes 
siverseUes : car fc^rsifiw je dis : ï est 
loashàe dette et de it ette pes ; te 
lins :p-3iiii ^ee sa partie ^ ene ligiM 

gute Otam points Awésy fcà ligt An i it < 
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la plus courte ; le centre d'an cercle parL' t 
est ëgaieinent ëloîgnë de tous les points (k 
la circonférence ; un triangle équilatéral ui 
aucun angle o^tus ni droit : toutes ces véri- 
tés ne peuvent souffrir aucune exception; il 
ne pourra jamais y avoir d'être y de ligne , 
de cercle , d'angle , qui ne soit suivant cet 
règles. Ces règles sont de tous les tempi » 
ou , pour mieux dire, elles sont avant toos 
les temps 9 et seront toujours au -delà de 
toute durée compréliensible. 

Que l'univers se bouleverse et s'anéaa- 
tisse 5 qu'il n'y ait plus même aucun eiprit 
pour raisonner sur les êtres , sur les lignes , 
sur les cercles et sur les triangles , il sera 
toujours également vrai en soi que la même 
chose ne peut tout ensemble être et n'et/e 
pas ; qu'un cercle parfait ne peut avoir au- 
cune portion de ligne droite ; que le centre 
d'un cercle parfait ne peut être fdus ppji 
d'un côté de la circonférence que de raatr<*. 
On peut bien ne penser pas actuellement à 
ces vérités ; et ii pourrait même se fai/t 
qu'il n'y aurait ni univers , ni esprits capa- 
bles de penser à ces vérités : mais enfin cet 
vérités n'en seraient pas moins constantes en 
elles*mêmes, quoique nul esprit ne les con- 
nût; comme les rayons du soleil n'en se- 
raient pas moins véritables , quand même 
tous les homines seraient avengles, et que 
persotme n'aurait des yeux pour en être 
éelairé. 



► i vu prxt\*miX '^wujft.'ïT, lin trt^ p^iw |miiA 

•r m;î> wiriaus iir ?*«'iii ^T4ii <fii^ y»wa-ïiii f»rj^ 
air tuimli?r Av cfiTrM^ : ro^î*» Tpa'/inosjnan 

» r^liaiçni-. ni sviUi{*PX tm ut%^^ m viTt 
i'*.'^i»s : riliw 5JOHI Jr tati^ Ar lioirr :)4»isoik 
1 :s; iiTiTVis^UÙ^ . (;iKU<uir ofion ou ou ius^ 
a xnri Tiro/iri» rsn/iî > ar ^mr^*t^^x ii <JoitfOr 

....> mnrîîsniiWH; si\*^c aUiviv, Pui r-vsornrJr> 

^. m si Ir ïm*: rsJ ti)iîs ^run^j 4firiM»r iir <t<<i 

:i' -iuihimurc, i.MU»i» *V J'iiihiù ^^ m\ nui 
r^unnir ct\hp Aî> y%i\miir(^ ^ At^ ïi^u(^> At^ 
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niuable qui est empreint au^dedans de noos, 
;et qui ne peut jamais y être efface. Maû 
de peur qu'une grandeur si réelle ne nom 
éblouisse et ne nous flatte dangereusement, 
hâtons -nous de jeter les yeux sur no^ 
faiblesse. 

Ce même esprit qui voit sans cesse lis* 
fini , et dans la règle de l'infini toutes lei 
ehcses finies, i^ore aussi à l'infini tous les 
objets qui l'environnent : il s'ignore profon- 
dément lui-même ; il marche comme à tâtons 
dans un abinie de ténèbres : il ne sait ni ce 
qu'il est , ni comment il est attaché â un 
corps , ni comment il a tant d'eii^pire sur 
tDus les ressorts de ce corps qu'il ne connaît 
point. Il ignpre ses propres pensées et ses 
propres volontés ; il ne sait avec certitode 
ni ce qu'il croit ni ce qu'il veut. Souvent il 
s'imaçme croire et vouloir ce qu'il n'a ni 
cru ni voulu. Il se trompe; et ce qu'il a de 
meilleur y c'est de le reconnaître. U joint à 
I^erreur des pensées le dérèglement de la 
volonté : il est réduit â gémir dans l'eipé* 
rience de sa corruption. 

Voilà l'esprit de l'homme , faible , incer- 
tain, borné, plein d'erreurs^ Qui est-ce qui 
a mis l'idée de l'infini » c'est-â-dire .du par- 
fait, dans un sujet si borné et si rempli dlm- 
perfection ? Se l'est - il dormée lui-même, 
cette idée si haute et si pure , cette idée 
lijui est elle-même une espèce d'iulinî en 



jif.jnN''wtitMi r Qttel tee fini £sd^|M 4e 
kù a fa lu ilfi— cr ce ^pni est à «k^mpor- 
ùo— é aniBc ce yà ert iinJLiiL JtMtf q^eîye 
kanae r Sapposofts ^pe fei^ik 4e 1 
«t CMMBe «1 nkioir ai les imaj^es 4e 
ies cafp(& vfiirwiî YicMcat s~ 

tlnoge 4\aiol»î(^ cbiiDài- 
esi poBil^ et 5m ma faoïMs ceé 
4e la gUœ 4e ce Kiîrùr r Gène 
îssage 4e finfin m est poûn «& 
î , 

c cestleTni 
la peuèe. A<w le 
le4kÉsg 
l-rfvsflOMBt 4e tciet ce «pli a est pas, et 





9 ^lae c'eflt ca In 

le reste » 

la wk par le îoar,eib 

parla 

fois» JToA vieaft «ae image à 
la pieadUaa 4aBt le aéint ? L é<ie 
peii4il Maagia^r ei iatem f i Ilnfim , 
llataaî a'ieH paiMt r Kolie e^piit à ^Ue 

finnaer par lainifiM 
palTML M» 
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cuti dta objets extérieurs ne peut nous don- 
ner cette image : car ils ne peuvent nous 
donner Kniâge que de ce qu'ils sont ; et ils 
ne sont rien que de borné et d'imparfait. Uù 
la prenons-nous donc cette image distincte 
qui ne ressemble à rien de tout ce que nous 
sommes , et de tout ce que nous connaifisons 
ici-bas hors de nous ? D'où nous vient-elle ? 
Où est donc cet infini que nous ne poovonf 
comprendre , parce qu'il est réellement in- 
fini, et que nous ne pouvons néanmoins 
méconnaître , parce que nous le distinguons 
de tout ce qui lui est inférieur ? Où est-il ? 
S'il n'était pas ,- pourrait-il se venir graver 
au fond de notre esprit^? 

Mais outre l'idée de l'infini, faî encore 
des notions universelles et immuables qui 
sont la règle de tous mes jugemens : je ne 
puis juger d'aucune chose qu'en les oMisaU 
tant ; et il ne dépend pas de moi de îuger 
contre ce qu'elles me représentent. Mes pen- 
sées , loin de pouvoir corriger ou former 
cette règle, sont oUes-mémes corrigées mal- 
gré moi par cette règle supérieure ; et elles 
sont invinciblement assujeties à sa décision. 

Quelqiie effort d'esprit que je fasse , je ne 
puis jamais parvenir , comme je viens de le 
remarquer , à douter que deux et deux ne 
fassent quatre ', que le tout ne soit plus grand 
que sa partie ; que le centre d'un cercle par- 
fait ne soit également distant de tous les 

poinli 



«raiMï M«TXX> CM* !▼. ail 

fwiiitede k cmoaf^re&ce. Je w stiis p^t 
iiiN» * wer <ees pcopQ«tk»$ ; et si ie nte 
ce» TOnte> w dTwtas i^pe^-pcèi seoikb- 
ble^y f ai n qk» ^pekpie cliose mi est «^ 

rfesw <fe w», et çri Bie lamèiie |wfeK% 
M iMC Lelte lègle fixe et icaoïiiaUe est si 
«■fcxwroet à i^tioie , fw j|e ski» tenté de 
Ç^*^ P^"* BKMième : mais elle est 
»-de^demw> p«i»|u elle me corrige » 
^J»«iKsse> me niet ea déâ^^ 
»ème> et mavextit de mea im(MttS2$aaee, 
i* est faekpe eiiose om m1as|ttre à toute 
fcMre > pneumi q«e je 1 eei>iite ; et je w me 
trompe pmiW qi^ m ae técoetuiit pas. 

Ce ^ m in^P^ùre , me préserverait sant 
cessede Kwite enem^> s» j| étais docile et sans 
preopitatkm : car cette inspiratioo inte- 
lUMire m apprendrait à iùen jugei^ de^ cliases 
<{tti «at à ma pQrtée> et sur lesquelles j'ai 

beâum de former qoelotte ie|;eiMitt PoorW 
aacxes > elle m'^appreiiâniit 4 ii ea inser pas : 

et eette seconde sorte de leçon il e^ pa» 
woias importattle «pie la première. Cett» 
r^gie mtérieore est ce fw je itomme ittarai* 
mt : mais je parle de ma raison sans pâié- 
trer la farce de ces termes, comme jepacle 
ie ta nature et de nastinct> sans entendre 
ce qne signiâent ces expressions. 



jcm. 



3, 



244 ^^ L*£XISTEWCE DB DIEXJ. 

gré eux , sur ces points. C'est elle qui fait 
u'un sauvage du Canada pense beaucoup 
e choses comme les philosophes grecs et 
romains les ont pensées. C'est elle qui fait 
que les géomètres chinois ont trouvé à-peu- 
près les mêmes vérités que les européens, 
pendant que ces peuples si éloignés étaient 
inconnus les uns aux autres. C'est elle qui 
fait qu'on juge âu Japon comme en France, 
que deux et deux font quatre ; et il ne faut 
pas craindre qu'aucun peuple change iamais 
d'opinion -là - dessus. C'est elle qm fait que 
les hommes pensent encore aujourd'hui sur 
divers points comme on pensait il y a quatre 
mille ans. 

C'est elle qui donne des pensées unifor- 
mes aux hommes les plus jdoux et les plut 
irréconciliables entre eux : c'est elle par 
qui les hommes de tous les siècles et de 
tous les pays sont comme enchaînés autour 
d'un certain centre immobile , et qui les 
tient unis par certaines règles invariables , 
qu'on nomme les premiers principes , mal- 
gré les varis^tions infinies d'opinions qui 
naissent en eux de leurs passions , de leors 
distractions et de leurs caprices , pour tous 
leurs autres jugemens moins clairs. C'est 
elle qui fait que les hommes , tout dépravés 
qu'ils sont, n'ont point encore osé oonncr 
ouvertement le nom de vertu au vice , et 
qu'ils sont réduits à faire semblant d'être 



PREMIERS PARTIE , CH, IV» a45 

iti:^, suicères, modérés , bienfaisaiis^ pour 
«attirer restime les uns des autres. 

On ne parvient point à esdiner ce qu'on 
r;>04(lrail pou\^ir estimer > ni à mépriser ce 
qu^on voudrait pouvoir mépriser. On ne 
peut forcer cette barrière éternelle de la 
vèrile et de la justice* Le maître intérieur 
f|u^on nomme raison , le reproche intérieur 
i^menl avec un empire absolu. Il ne le 
sc^Élfre pas; et il sait borner In (blie la plus 
impodente des hommes. Après tant de siè- 
cles: de règne effréné du vice , la vertu est 
encore nommée vertu i et elle ne peut être 
ct^poks^^ée de son nom par ses ennemis les 
]pl;£^ brutaux et les plus téméraires* 

I>e là vient que le vice> quoique triom^ 
?hant dans le monde ^ e^^t encoïc réiluit à se 
c^ ^î^er sous le masque de rhvpocrisie, ou 
<2e la fausse probit\N pour s'atùrer une es- 
L ^îe qull n'^ose e^spêrer en se montrant à 
Ccxmvt^rt* Ainsi, malgré toute son impu- 
è^uce > il rend un hommage forcé à la vertu » 
« voulant se parer de ce qu elle a de plus 
lean pour rece^'oir les honneurs qu^'elle se fait 
rendre. On critique , il e^t vrai , les hommes 
\t?riiienx« et ils sont effectivement toujours 
nf prébensibles en cette vie par leurs imper- 
iections : mais les hommes les fins vicieux 
s^ penvent venir a bçut d^eJlFaceren enxlldêe 
<ie la %'^nùe vertu* U n'y a point encore ea 
«i^j;;»>auiie snr lai terre qui ait pn ^:pier» ni 

L 3 
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sur les autres , ni sur lui - même , d^ëtablir 
dans le monde qull est plus estimable d'être 
trompeur que d'être sincère^ d'être emporté 
et malfaisant^ que d'être modéré et de faire 
du bien. 

Le maître intérieur et universel dit donc 
toujours et par-tout les mêmes vérités. Nous 
ne sommes point ce maître : il est vrai que 
nous parlons souvent sans lui , et plus haut 
que lui $ mais alors nous* nous trompons , 
nous bégayons^ nous ne nous entendons pas 
nous-mêmes : nous craignons même de voir 
que nous nous sommes trompés , et nous 
fermons l'oreille de peur d'être humiliés par 
€es corrections. Sans doute l'homme qui 
craint d'être corrigé par cette raison incor- 
ruptible , et qui s'égare toujours en ne la 
suivant pas y n'est pas cette raison par£sâte , 
universelle^ immuable^ qui le corrige mal- 
gré lui. 

En toutes choses nous trouvons comme 
deux principes au - dedans de nous ; l'un 
donne, l'autre reçoit; l'un manque, l'autre 
supplée; l'un se trompe, l'autre corrige; 
l'un va de travers par sa pente , l'autre le re- 
dresse : c'est cette expérience mal prise et 
mal entendue qui avait fait tomber dans l'er> 
reur les Marcionites et les Manichéens. Cha- 
cun sent en soi une raison bornée et subal- 
terne qui s'égare dès quelle échappe à une 
entière subordination , et qui ne se corrige 



oi.îa idomt ^ois; le 'î^m^ à'anr jnnf xsà* 
«an tnimàonr^ mîvt<3seJie is imaniaUit^ 
âmci UNft iuianir«fe jhus: 1& msTow d'^me 

Tnimtff'. tRi qui ^ liesohi qu'im^ utrr là ^^^ 
eitMP 9i cnaqw mnimmL'Tti» ks; kmnMK 

fnonHMOttr â «os «(ùmi jbviss à^T^i: : 
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ne la voyait pas y puisque c'est par elle et à 
la faveur de ses purs rayons qu^ voit toutes 
choses. Comme le spleil sensible éclaire tons 
les corps ^ de même ce soleil dlntelligence 
éclaire tous les esprits. La substance de l'œil 
de rhomme n'est point la lumière; au con~ 
traire Tœil emprunte à chaque moment la 
lumière des rayons du sol^l.Tout de même 
iiion esprit n'est point la raison primitive, la 
vérité universelle et immuable ; il.est seule- 
ment Torgane par où passe cette lumière ori- 
ipnale^ et qui en est éclairé. 

Ily a un s<deil des esprits, qui les éclaire 
tous beaucoup mieux que le soleil visible 
n'éclaire les corps : ce soleil des esprits nous 
donne tout ensemble et sa lumière et l'amour 
de sa lumière pour la chercher. Ce soleil de 
vérité ne laisse aucune ombre, et il luit en- 
même-temps dans les deux hémisphères : il 
brille autant sur nous la nuit que le jour : ce 
n'est point au-dehors qu'il répand ses rayons ; 
il habite en chacun de nous. Un homme ne 

Ïeut jamais dérober ses rayons à un autre 
omme : on le voit également en quelque 
coin de l'univers qu'on soit caché : un homme 
n'a jamais besoin de dire à un autre : retirer 
vous , pour me laisser voir ce soleil ; vous 
me dérobez ses rayons; vous enlevez la por- 
tion qui m'est due. 

Ce soleil ne se couche jamais, et ne souiïre 
aucun nuage que ceux qiû sont formés par 



fio$ i%a^)oi)S : c^est un îoiir sans ombre : a 
fvlnùf tes sauva^*t« mêmes dans les antres 
le> i4iis pr5fbn<)s M les pins <jiscnrs : il n' j 
a que les veux malades qni se feitnent à sa 
lumière; el encore même n'y a--l^U point 
ct'ÀKiinme ^ malade et si a\ en|i;le y qni ne 
mairhe encore à la Inenr deqnelqne lumière 
sambx^e qni lui lesle de re soleil intérieur des 
consciences. Cette lumière nni\^i^4le dccon* 
^Te et représente à nos esprits tous les effets 5 
et nous ne pouvons rien piger que par eile ^ 
comme nous ne pouvons discerner aucun 
COTAIS qn aux rayons du soleiL 

Les hommes |>eu\ «it ncvus parler j>out 
noios insrniin»; mais nous ne {>ouvons les 
CTMie qu autant que nous trouvons une cer- 
uîne confonnité entre ce qu'ils nous disent, 
et ce que nous dit le niaitre intérieur Après 
qulls ont épuise tous leurs raisi^nnemens^ il 
^nt tonîoars revenir à lui, et IWvinter pour 
la décision. Si un homme nous disait qu une 
partie é^ale le tout dont elle est ^vtrtie^ nous 
ae TOuirions nous empêcher de rire ^ et il se 
reBorait mcj^sable ^ au lieu de ]v>us persua- 
éet : c'est au fond de nous-mêmes, par la 
consultation du maître intérieur, que nous 
avons bescÀn de trouver les vérités qu'on nous 
enseigne , c'cst-^^Ure qu'on nous propose 
extérieurement. 

Ainsi , â proprement parler ^ il n'y a qu\in 
fnl TéàtaÙe maitie qui ens^gne tout, «t 

Là 
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sans lequel on n'apprend rien. Les autr« 
maîtres nous ramènent toujours dans cette 
école intime où il parle seul. C'est là que 
nous recevons ce que itous n'avions pas ; 
c'est là que nous appprenons ce que nous 
avions ignoré ', c'est là que nous retrouv(Mis 
ce que nous avions perdu par l'oubli; c'est 
dans le fond intime de nous-mêmes qu'il nous 
^arde certaines connaissances comme ense- 
velies^ qui se réveillent au besoin ; c'est là 
que nous rejetons le mensonge que noua 
avions cru. 

Loin de juger ce maître , c'est par hii seul 
que nous sommes jugés souverainement en 
toutes choses. C'est un juge désintéressé et 
supérieur à nous. Nous pouvons refuser de 
l'écouter, et nous étourdir;. mais en l'écou- 
tant nous ne pouvons le contredire. Rien ne 
ressemble moins à l'homme que ce maître 
invisible qui l'instruit et qui le juge avec 
tant de rigueur et de perfection. Ainsi notre 
raison , bornée, incertaine , fautive , n'est 

Su'une inspiration faible et momentanée 
'une raison primitive, suprême et immua- 
ble , qui se communique avec mesure à. tous 
les êtres intelligens. 

On ne peut point dire que l'homme se 
donne lui-même les pensées qu'il n'avait pas : 
on peut encore moins dire qu'il les- reçoive 
des autres hommes , puisqu'il est certain qu'il 
n'admet^ et ne peut rien admettre du dehon> 



«A domtunft J»4eâ«n$ 4ei «^ les »rimi|iei 

rqouifne. U t a ^ddnc «ne Àr^ indemne eà 

J'faiomnie P^çcù <« iq«ii lie iicMu 

Tli MXHOtàrt ^à^ «MT» h—imfti ^ vmsBft 

Xcàià jkfltc «Jhftit nram fiv^ ^ tranr^ <m 
mm ^ rime <sfft i»cÀ-nria»e ; r«oti« tess mk 
â<sism; 4e mcÀ. CeUe tfsi tesii nua^ ett trà»-» 
ànmiiîriaîte^ |«wewBe, jwwijvîtfle , sujette à 
i^V^jsnsr^ chîouTejmie^ opiiààtre^ ipuiriiTiie 
et J»an»ée; esifin eile ne pd^ièâe jiauûs nen 
que i'tmqvrmiL IS^nopt «t ctawmuiie à tms 
Ifij: iumunei;» «ii;pàneiire i «n; eJle <istt]uiw 
faite^éienielk, i mT »na Kte>. twqcmrs ynèie à 
«emnraniiitt^iier «n tons &«t^ «t A neàre^ 
msr WQS k» <«pints ijtà ^le iirompeMt^ «enfin 
mOÊ^Mt -fètrt }Mftai$ «i <¥fii!»9ëe » joatOK 
f^m^ twnçnelle ^ àovme i^ tmis «eux qxa 
la^«iueift. Oà eîft^lie cenerauton yiKrC&uc'^ 
«qui «st là jvm: âe snrâ ^ «ft À âifiereiite à* 
Tsuà r Otà eiil^Jle r Q iavst qxi^eUe ^t gwU 
<fiie nbwe «de réel; car le axuoA sie peut être 
padak^ u pedecti^Hnor ies «ores nnmr» 
iinfOEliimsu Ci eift-eOe <Mte raMm «k 
ifirème r K^<A«<eUe f» ie Om ^(oe )e 
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§. IV. 
' De tMée de f unité. 

Je trouve encore d'autres traces de la dî- 
tinité en moi 5 en voici une bien touchante. 

Je connais des nombres prodigieux avec 
les rapports qui sont entr'eux. Par où me 
vient cette connaissance ? Elle est si dis- 
tincte que je n'en puis douter sérieusement, 
et que je redresse d'abord , sans hésiter , 
tout homme qui manque à la suivre en 
supputant. 

Si un homme dit que 17 et 3 font 22; je 
me hâte de lui dire, 17 et 3 ne font que 20; 
aussitôt il est vaincu par sa propre lumière, 
et il aquiesce à ma correction. Le tnême 
maître qui parle en moi pour le corriger 1 
parle aussitôt en lui pour lui dire qu'il doit 
ee rendre. Ce ne sont point deux maîtres 
qui soient convenus de nous accorder ; c'est 
quelque chose d'indivisible, d'éternel, d'im- 
muable, qui parle en même-temps avec une 
persuasion invincible dans tous les deux. 
Encore une foi* , d'où me vient cette notion 
ei juste des nombres ? Les nombres ne sont 
tous que des unités répétées. Tout nombre 
n^est qu'une composition ou une répétîdoa 
d'unités. Le nombre de deux n'est que deux 
unités ; le nombre de 4 se réduit à i répété 
quatre fois« On ne peut donc concevoir ai»* 



]»RKMIÈRK PARTIS^ CH. IT. ^55 

enn nombre > sans concevoir l'unité qui est 
le fbndeineul essentiel de tout nombre pos- 
sible. On ne peut donc concevoir aucune 
répétition d'unité > .sans concevoir Tunité 
même qui en est le fond. 

Mais par oà est-ce que je pnis connaître 
quelque unité réelle ! Je n'en ai jamais vu , 
ni même ima^né par le rapport de mes 
sens. Que je prenne le plus subtil atome ; il 
faut qu'il ait une >igiire'> une longueur, une 
largeur et nne profondeur ; un dessus , un 
dessous, un côté gauche , un autre droit ; el 
le dessus n'est point le dessous ; un côté 
n'est point l'autre. Cet atome n'est donc |>as 
véritablement un ; il est composé de par- 
ties. Or le composé est un nombre réel , et 
une multitude d'êtres : ce n'est point une 
unité réelle ; c'est un assemblage d'ètre& 
dont l'un n'est pas l'autre. 

Je n'ai donc jamais appris ni par me» 
jeux , ni par mes oreilles , ni par mea 
mains , ni même par mon imagination, qu'il 
y ait dans la nature aucune réelle unité; au 
contraire , mes sens et mon imagination ne 
me présentent jamais rien que de composé > 
rien qui ne soit un nombre réel, rien qui ne 
soit une multitude. Toute unité m'échappe 
sans cesse ; elle me fuit comme par une es-> 
pèce d'enchantement. Puisque je la cherdie 
dans tant de divisions d'un atome , }'en ai 
eertainement l'idée disôncte ^ et ce n'est quQ 



î 
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par sa simple et claire idée j que je par« 
viens 9 en répétant y à connaître tant aaa- 
tres nombres. Mais puisqu'elle m'échappe 
dans toutes les division^ d!es corps de la na- 
ture, il s'ensuit clairement que je ne l'ai 
jamais connue par le canal de mes sens et 
de mon imagination. Voilà donc une idée 
ui est en moi indépendamment des sens 1 
e l'imagination , et des impressions des 
corps. 

De plus y quand même je ne voudrau 
pas reconnaître de bonne (oi que j'ai une 
idée claire de l'unité y qui' est le fond de tous 
les nombres y parce qu'ils ne sont que des 
répétitions ou des collections d'unités, il fau- 
drait au moins avouer que je connais beau- 
coup de nombres avec leurs propriétés et 
leurs rapports. Je sais , par exemple y com- 
bien font 900000000 joints avec 800000000 
d'un autre somnrie. Je ne m'y trompe point ; 
et je redresserais d'abord avec certitude an 
autre homme qui s y tromperait. Cependant 
ni mes sens ni mon imaj^nation n'ont ja* 
mais pu me présenter distinctement tous ces 
millions rassemblés. L'image qu'ils m'en 

Srésertteraient ne ressemblerait pas même 
avantage à dix-sept cenu millionè qu'à on 
nombre très-inférieur. 

jyofi me vient donc une idée si distincte 
des nombres , oue je n'ai jamais pu ni sentir 
û imaginer ? Ces idées mdépendantes dee 



rrcoK wks )Hi snJK oiflpcH^ : elles me â<s 
ronmstt la BaDare ^ «k» ame > ^ reçoit 
ce ^ est incdqidiel, «l ^ le rrçoit «t* 
Àiiàais ^ sdi dÎMie iMinièie incdqxM^elle^ 
DVnk sie vieHi me idée à incoiTvnelle 4es 
corps siènies r Je ne puis k i^Ntter p^ mu 
firopie «arme ain-^ledans ^ mkkî , pnisqve 
ce qui ciMMiiii e» «m les eorps est iiK!oqvK 
rd . «t fnil les coMuiit sans que cette c(Mk 
aiaissaiic^ Im vieniie par le cjoiai des orgâvies 
cwraeb ^ t<^ qoc les ^ens et rimapnâtion* 
II ÈMI ose ee <mi pe»)^ en moi Sdit poiir 
ainsi £ie m néant de if^tme corporelle^ 
CkoHOMM ai-]e pa conmtîtie des ècres qui 
B «I mnjMi rapports de nature av<<c mosi 
éTTt pensaTJt ? 11 £ant sans donie qu'an ètie 
«iipfineiir à <^s deux natures si dr\Y!>r^ . et 
^m ies naifcrme toutes denx dans sm infini ^ 
le? ak jointes dans mon atjne> et m'ait donné 
Tjaee d'ane nature toote diSérenîe de cdie 
^m |icn»e en mÀ« 

Ponr les nnités , qnelqnm dira pent-^^tre 
qne ie ne les connais point |[*ar J« corps ^ 
mais seuleanaent pu- les esprits ; et qn ainsi 
anon esprit étont nm. et m'était TéritiàJe- 
suent cùhm. e'e>t |i«r4à>. et nen par les 
c^cps, qne j'« l'idée de Tminé. Mais wki 

i it^ponse. 

H s'enanivxm dn moins de là qne Je ccni» 
nuôs des biidinirrr qni n:<Mtt 



ni de diviji»biiï , et qui *t>iit |yré.^f i^. VoKi 
d^jâ âeê Ndlure» ffuremeta hw^UfotHÏif» , at 
nombre. d^r^qoeDe» je doiâ frieliie »>om aw>^. 
Qoj ei»tw!'e qui Ta tinie à fïi<>fi eorw > C>fï^ 
aiwe iiV#r jfoitn nu eue \nUm , elle «'a pdjj 
totijcyiir» ^t^ , elle peii^ dain» eenaioe^ W^ 
IMW. QiiJ e*t-e^; /|ffi fa faiie r #|tij e»l-« rf.>i 
11» fait tfmunUte le* ror|>» m rliffiérerià d^^U^^r 
qui eit-<'e qtii lui donne laiit à'emfnre mit m 
tetum fAffp» , et ^ni dcmne r^prMiieme«( 
â re eofp* tant d'einpiie ênr elle r j6e frfiw, 
eonifn^'rit #;*î*-je #i c;etie aroe aoi pt$$9e «k 
r^eJlf,nierit ii»e, i>»i Jbrieii m elfe a 4^ par- 
tie* 5^ Je tte. yoi» "potui cette ame, Iht^^UA 
iyte e^e^t dai» une dioie *i inviâiirle et m 
ttn\fénéifdhïe ^ne je f oî* dairemefit te que 
e^eât ffti'mtUé i Loin ^f apprendre par tM» 
an»e ee rjne r/e*t #|tte dVrtie iin , r'e^t ao la». 
U<Miteosir Vu\ée f^ïmîe. 0fW' j'ai déjà de l'uaîi^, 
qwe fe%umU$e in mott auie e*t une m d»- 
vi*il/le, 

Ajo^irez me j^aî an-dedam <le moi me 
Idée da>re d une nnile |F;,ifaiie r|ni eêt lien 
atMle*%tH de eelle tpw je poi» iff>Hrer daM 
mon nmff ; elle *e trouve $^mfe$a comme 
prtas e eniie deiu opinir^m , ^Mîte éeos 
tmlmHUom , ittttre deu« lial/itude* routr^ 
1H». i/e parta;çe f|ue je Uouve au fond de mc^ 
fn/rnie ne marque-^il p^iint f|ueU|ue tmlà^ 
jAmié on rmn^fomum de f»artie» ? L'arne 
diulleti/f a icmt au moiiiA tuu! «A^nr.^;*;^ 



inas; ^' oowow^ ut* lUrt- rtui w- ri«tti>;;ît «fe-- 

ide-ut «f RU ft«: m . -^iinnt» «: M%rî>VHMU^ 
lia -a3C«î*lîfn-er.. -nr îwur >\tn ttm **tW*^ d** 
Imol .\ê? xmii«;t$r r;>mt 7)<*»r ori»r um *tnU^ 

LïmÊfSt Wï '>«ii unît». lL«f win>- ttir .miiir 

r pstcni ooaiyo .. m^iimt l^ «uni: oiittr JiMUtt^i;^ 
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§. V. 
De la dépendance de thomme. 

Mais voici un autre mystère que je porte 
au-dedans de moi, et qui me rend incom- 
préhensible à moi-même ; c'est que d'un 
côté je suis libre, et que de Tautre je suis 
dépendant. Examinons ces deux choses, 
pour voir s'il est possible de les accorder. 

Je suis un être dépendant : Tindépen- 
dance est la suprême perfection. Etre par 
soi-même, c'est porter en soi-même la 
source de son propre être , c'est ne rien em- 
prunter d'aucun être différent de soi. Suppo- 
sez un être qui rassemble toutes les perœc- 
lions que vous pourrez concevoir, mais qui 
sera un être emprunté et dépendaîit , il sera 
moins parfait qu'un autre être en qui voas 
ne mettrez que la simple indépendance : car 
il n'y a aucune comparaison à faire entre un 
être oui est par soi , et un être qi4 n'a rien 
que d'emprunté , et qui n'est en lui que 
comme par prêt. 

Ceci me sert à reconnaître l'impeifection 
de ce que j'appelle mon ame. Si elle était 
par elle-même, elle n'emprunterait rien 
d'autrui , elle n'aurait besoin ni de s'instruire 
dans ses ignorances , ni de se redresser dans 
ses erreurs ; rien ne pourrait ni la corriger 
de ses vices ^ ni lui inspirer aucune vertu , 



m rendre :àa voiante mimietire qa eiie ne âo 
cr>ttvefait d'abord : cette onie posséderait tcm^ 
*i/ur» txiut ce qu ôlle serait capable d'civoir y 
•H ne Quurnût jainui» lieii cetrevoir du de« 
Il jHK Eu mèoKMemp» il serait certain qu'ôils 
ne Doorrait rien penlre ; car ce ipii esrt pmr 
sci tist toujours fieeesfiairement tout ce qu II 
e^t. Aiii:4 mon aine ne courrait tuiiùier*ai 
ians L*:çnor3iice* ni danâr rcrreur^ ni «iau& le 
vice* ni dun& aucune diminution de bomm 
roioscê : elle ne pourrait auâ^i ni srlnstmire y 
m se corrîscer, ni devenir meilleure quâile 
n '»àt. i>r ]\^prouve tout le ccmtraire. JToiip- 
l>iie* je me trompe, je m égzue^ je pénis la 
vne de la vérité et L' unour du bien ; je me 
^rromps . je me diminue. D'un autre cùté , 
:e maupnente en acquérant la soçcsse et la 
iyjinM voionte que {e navai» jamais eue. 
Cââe espériiuice inùme me cunyainc qce 
niQB ame n'e&t point un être par soi et inde^ 
oeadant. ce^-à-4Bre néceaMÔre et imonuK 
iJAe en tout ce ifu il pasiède. Par où mepent 
venir cette augmentation de OMii-méme ? 
nii es^^ae qni peut pf^tecttonner mun être 
ea me rendant meilleur, et par censétpamt 
ea me ûûfiant être plu& «{ne je n etaisk 

Lji volonté ou capacité tie vouloir est aana 
• toafe on de^;re d'être et de bien on de per-^ 
^ectian ; maij» la bonne voloiité ou lebfmvo»- 
•oir est un autre de^ de bien supérieur : 
car OB peut obuaer de la Tobmte pour vou- 
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loir mal^ pour tromper, pour noire, poitr 
faire lltijiiftice ; au lieu que le bon vooloir 
est le bon usage de la irolouté même , leqve! 
ne peut être que bon. Le bon vouloir et; 
donc ee qnll y a de plus précienx dauF 
lliomme $ c'est ce qui donne le prix à v>ii 
le, reste; c'est là, pour ainn dire, lai>t 
Mbomme (f). 

Nous venons de voir que ma volonté n'ett 
point par elle-même , puisou'elle e9t sojefte 
i perdre et à recevoir des deçfés de bien os 
de perfection : nous avons va qu'elle est in 
bien inférieur au bon vouloir, parre qv1l 
est meilleur de bien vouloir que devoir siiih 
plemcnt une volonté susceptible dn biea et 
du mal. Comment pourrais-|e croire que moi .. 
être fiiibie, imparfait, emprunté et àépah 
dant Je me donne à moi-même le plus kaot 
degré de perfection, pendant qull est risikt 

Îne llnférieur me vient d'un premier être r 
*uis-je mlmaginer que Dieu me donne k 
moindre bien, et que je me donne «ans 1» 
le pins grand ? Oà prendrais-je ee haut de- 
gré de perfection pour me le donner ? semit- 
ce dans le néant qui est mon propre fond r 
Dirai- je que d'autres esprits â-peu-prês é^dvi 
au mien me le donnent ? IVIais puisque c«f 
êtres bornés et dépendans comme le mie« . 
ne péhvent se rien donner â eux-mêmes, ut 



(i) H«c est cBi» ommê Iwas. IccU. ts, a. 



poirrcb: e»coj^ iD<^n$ dcmnexi «Btrm. X'^ôx*!!!! 
fcîaû jifiT «ax-onme^ iis nVuA par ens^-mf- 
jnes jocan >Tjà jvaiv^ isi sur skà ^ au sur 
ies cbdsies ^ni $o!nt imparl^tes en mcM ^ si 
«UT <9HX-4Df^ii:)e&. 11 iaat dsiic ^ «ans s .arrèt«r 
i essin, itMnoD^tT pios Kact^ «t tr^Ai^^er une 
CAO» prcnùèr^ ^pai soit fi*conâe et toaie- 
juàssaiM pour àcona^ i idmi aiiie le Jx» 

JL}X)iDiâKS eK>âie «ne reflesà^m. Ce |«re« 
sùfir i^i2ie est Iji caixde de tostie^ les »<>cbâ« 
^i^tMiK ^ «es cr^tores. Loj>érat5oii siùt 
* î'tre ^ cûaaoDe feent les phiiosiccihes* L être 
^ est àqpesDdani âiois le Icmâ o^ sosi êire9 
ne pcoâ être ^ne ^j^eodant âaiis toDtcs jtes 
*'tî»eja:ioitf^ L'iioressoine suit le pnucipiL 
L'iui^xir du i:ijià àt ïvXif ïesn octnc sussi àt 
i.<u)es les XQ:>àlScaxàoins oq SDaTiîèj^es â être 
ôfts <rciimres, iTesî iinià çoe l>ïe« es* lit 
i3B9t rwùle et i.Tinii^îii.îr de toutes lesccflK 
t.piTiiUosis^ eomiv,aiiisvMiiî et nKoi^^Jx^ens de 
i*:ais les corps de iia;ix'ei^ : cViïl i l'oocasi» 
d im corns cu'A a niB> <m\l en tûouI tui «k 
ti^; ^esi iià qai a tout Cix-e, et c'est iBi ^ot 
ùi: txv«)t ^iOis jiOTi <iiivTii$e. 

l>r le voQiv^ir est la ikK>diBriitkfli des vo> 
jaii?t« . rconix^ le n-^.'oireiXDent est la mv^ôiâ* 
riibon des ecw7»s. l>irc««i-«.^B$ çn il est la 
rânde replie* i^Tinioiîateet t»>î;iîe da HKHa^e* 
îrï«iii de ti>iis les e4>rps^ et quli Ti^est pas as»^ 
iLTii la can^ r^e^iC et uoittediiite an bûm 
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vouloir àe$ volontés ? Cette modification, h 
plus excellente de toutes , senut-elle la seule 
que Dieu ne fera point dans son ouvrage , et 

3ue Touvrage se donner^ lui-même avec in- 
épendance ? Qui le peut penser ? Mon bon 
vouloir que je n'avais pas hier , et que j'ai 
aujourdliui , n'est donc pas une chose que 
|e me donne : il me vient de celui qui m'a 
donné la volonté et Tétre. 

Comme vouloir est plus parfait qu'être 
simplement , bien vouloir est plus parfait que 
vouloir. Le passage de la puissance à Vacu 
vertueux est ce qully a de plus parfait dam 
Thomme; La puissance n'est qu'un équilibre 
entre la vertu et le vice , qu'une sospensioa 
entre le bien et le maL Le passage à l'acte 
est la décision pour le bien , et par consé- 
quent le bien supérieur. La puissance sus- 
ceptible du bien et du mal vient de EKeu. 
Nous avons fait voir qu'on n'en pouvait doo- 
ter. Dirons-nous que le coup décisif qui dé- 
termine au plus grand bien ne vient pas dt 
lui y ou en vient moins ? Tout ceci prouve 
évidemment ce que dit l'apôtre; savoir, que 
Dieu donne le vouloir et le&ire selon sonbon 
plaisir. Voilà la dépendance de l'homme i 
cherchons sa liberté. 



^cii .' .^.liu ^tjtiii vbià JaMKWt '>uur nw imnrt^ 
trc jftriitf iitttt uaiw uoe^< jw»ttt* .x»îtJittiwltt» 

t«ji. d6«*-<5 itù. 4L m unir roiitt 'utittu .ptt>- 
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11 n'en est pas de même de cette modifia 
cation de mon ame qu'on nomme vouloir, 
comme des modifications des corps. Un 
corps ne se modifie en rien lui-même; il 
est modifié par la seule puissance de Dieu: 
il ne se meut point , il est mu ; il n'agit 
en rien, il est seulement agi, s'il m'est per- 
mis de parler de la sorte. Ainsi IHeu est 
l'unique cause ré0lle et immédiate de toatei 
les ditîérentes iiïocUfications des corps. Four 
les esprits, il n'en est pas de même^ ma 
volonté se détermine elle-même. Or, se 
déterminer à un vouloir, c'est se modifier: 
ma volonté se modifie donc elle-même. Dieu 
peut prévenir mon ame, mais il ne loi 
donne point le vouloir de la même manière 
dont il donne le mouvement aux corps. 
' Si c'est Dieu qui me modifie , je me nio- 
modifie moi-même avec lui; je suis cause 
réelle avec lui dcMnon propre vouloir. Mon 
vouloir est tellement à moi, qu'on ne peut 
s'en prendre qu'à moi, si je ne veux pas ce 
qu'il faut vouloir. Quand je veux une chose, 
je suis maître de ne la vouloir pas ; quand 

Je ne la veux. pas, je suis maître de la vou« 
oir. Je ne suis pas contraint dans mon vou- 
loir, et je ne saurais l'être ; car je ne saurais 
vouloir malgré moi ce que je veux ; puisque 
le vouloir que je suppose exclut évidemment 
toute contrainte. 
Outre l'exemption de tçute contrabte, 

j'ai 



M' sens que ]iâ un vonloir^ j^our aima àjr^^ 
b deasi tranciians^ qui peut $e tonnu3r à styi^ 
î^iuiÎK vei« le oui ei vers 1^ non^ vers ijit 
o])«5t on vfu^ un autre, je ne ccnnaik jioînt 
c' autre Taison de mon vouloir > que mom 
rouloinnéme'; 7e ^'enx une chose, jiaroe 
nne je veiat iàen la vouloir^ « que riem 
t. est vsnt en m^ puissance que de vonloir 
ou de lie N'onloir |ias. ijnand njôrne ma vo- 
lonté ne serait pas conrri;inîe ^ ià e^le êiair 
i!f»pe«sàa»e , elle sej-ait an$si inxinrihlciTient 
u •ferminée à voaioir, cnie le^ corns Je sont 
; se mouvoir, La nécessite i»\'inciJLilc îom- 
teiaii amant sur le vonioiT ponr les esprits^ 
ci/elle tombe «ht le mouvement pour le* 
rorr^. Alors il ne fondrait pas s'en prendre 
(h -antage anx volontés de ce qu elles von- 
araient, qn'anx corps de ce qails se m^oi- 

Il est vrai qne les volontés vondraient 
ynuioir ce qu'elles vendraient; mais les corps 
>f meuvent da monvement dont ils ise mèn- 
ent , comme les volontés veulent do von- 
i ur dont elles veulent. Si le vouloir est né* 
>^%!îité comme le mouvements il n'est m 
Mus dijne de lonamre^ ni |ilns dijrne de 
lûdme. Le vouloir nécessite, j^our être mi 
•-rai vouloir non c^ntraiirt , n en ej« pas 
nioins un vouloir qu'on ne peut s'aksienif 
.voir s e: dnqnd on ne peut «e prendre à 
'Jome XllL ^ 
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celui qui l'a. La connaissance précédente 
ne donne point de liberté véritablej caruii 
vouloir peut être précédé de la connaissance 
de divers objets , et n'avoir pourtant aucune 
réelle. élection. La délibération niêmen'esl 
qu'un jeu ridicule , si je délibère entre deui 
partis , étant dans Timpuissance actuelle de 
prendre Tun, et dans la nécessité actuelle 
de prendre l'autre. Enfin il n'y a aucune 
élection sérieuse et véritable ^ entre deux 
objets, s'ils ne sont tous deux actuellement 
tout prêts , en sorte que je puisse laisser et 
prendre celui qu'il me plaira. 

En disant que je suis libre , je dis donc 
que mon vouloir est pleinement en mapuw- 
sance , et que Dieu même me le laisse pour k 
. tourner où je voudrai , que je ne suis point 
déterminé comme les autres êtres, et que je 
xne détermine moi-même. Je conçois que a 
ce premier être me prévient pour mTwspi- 
ler une bonne volonté , je demeure le maî- 
tre de rejeter (i) son actuelle inspiration , 
quelque torte qu elle soit ; de la frustrer de 
son effet, et de lui refuser mon conseuie- 
ment. Je conçois aussi que quand je rejeUe 
son inspiration pour le bien , j'ai le vrai ei 
actuel pouvoir de ne la rejeter pas, coromc 
j'ai le pouvoir actuel et immédiat de me le- 
ver quand je demeure assis , et de fermer 

(i) CoDcil. trid. 8e*s, 6. 



le:> TOtt t^tiami pe les ;ii ouverts;^ Let? objets 
?tmr«il me solliciter par tcul ci? qulLs ctR 
i j;7eal>Ie à les vctjioir. Les rjùsons de vvm^ 
yic pettreat se prêsenrer à aigi avee ce 
s»îi"elies oac de plus vif et de plus liMicliumC 
L<; premier ècre peut îtsssi m'attixer par ses 
jLtis pexstctsiTes icu>pinitiucis. Aljis e&lM» 
àaos cet cittriit actuel des objets > des ni- 
scntf * et niv^aie de f inspir^itioa d'un être 
su./eriettT» je demeure eac\?re uîjltre ce m*à 
vci^Mifie pcor Toiiloir oa ae vculcir pas. 

C'est cette exeoijïtioa uoa-seuleurent de 
Mice cuntroiate* mais eaccre de twcite u\f-* 
^?ssite > et cet empire sur mes wopces dbi:tes> 
•lui Ëiit qtise je sois ix^e:sctfeNU>Ie quand (e 
•eux Bial > et que je suis louable qutixtd |e 
7eizxbie&. Vciià le fcnd du dcmeàte; voLà 
:e -îui rend ruste ou la puiùdou ou la cecout- 
ruse; Tuiia ce qui Éiit qu oa eibocte;. qu ca 
Dmd> qir'oa oMttice > qu ott promet. C est 
u le fondemeut de toute police « de li>ut» 
•iisWBctiott et de toute règle des monus» 
Tjut se réduit « dons la vie bumoine^ 1 sup- 
poser c^mme Le tuudemeitt de loi^^ que riett 
*i*:*st tuit en la p<ùssa»ce de iMtie volgncé» 
!:ie ma/DK propre touIoùt . et q«e mmk^ avons 
e '.Lbce axbitre> ce pouvoir > poor oiiBsi dire» 
i ienx tnucuoiLS^ cette vertn élective etitm 
i..'fLx partis qui soat iuuuédiatenuîatcoaHHM 
^ us ntot» moicL 
C'est ce que les bercers et les labonceuri 

Ma 
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chantent sur les montagnes y ce que les mar^ 
chands et les artisans supposent dans leur 
négoce y ce que les acteurs représentent dans 
les spectacles , ce que les magistrats croient 
dans leurs conseils , ce que les docteurs ensei- 
gnent dans leurs écoles ^ ce que nul homme 
sensé ne peut révoquer en doute sérieuse- 
ment. Cette vérité , imprimée au fond de 
nos coeurs 9 est supposée dans la pratique 

{^ar les philosophes mêmes qui voudraient 
'ébranler par de creuses spéculations. L'ëvi- 
dence intime de cette vérité est comme celle 
des premiers principes^ qui n'ont besoin d'au- 
cunes preuves y et qui servent eux - mème& 
de preuves aux autres vérités moins claires. 
Comment le premier être peut- il avoir fait 
une créature qui soit ainsi l'arbitre de ses 
propres actes ? 

Rassemblons maintenant ces deux vérités 
également certaines. Je suis dépendant d'un 
premier être dans mon vouloir même , et 
néanmoins je suis libre. Quelle est donc 
cette liberté dépendante ? Comment peut- 
on comprendre un vouloir qui est libre, et 
qui est donné par un premier être ? Je suis li- 
bre dans mon vouloir , comme Diea dans 
le sien. C'est en cela principalement que je 
suis son image, et que je lui ressemble. 
QueHe grandeur yui tient de Tinfini ! Voilà 
le trait de la divinité même. C'est une es- 
pèce de puissance divine que j'ai sur mou 



»t>ttioir; lUiUji 'e ne sui:^ 4U :iire simpie :iiiti;i»î 

Limasîe le . laac'»eîM^ii.'»î iiv:;ie n e>t 
To* la rtî-i*ictî ie ce iu :rùe re«*i:c<*:fiLe; ma 
jJiÊrte :ieî>c »iuune jouaie ae 'itiiti vie ce 
DreokMf -e-tre ojx vii *e >ms et ydr '4ui î -.iî>^ 
D'u» oote. ie mouvoir «jjiie ]ù ae vouioir 
31.11 esc moins uii vrai uottvoir au 'iste rui- 
jteïMe -it lute îT:i;;i-ice ie aioti voiuoir : : -ist 
!itt •x>u\oir ie â«r«:îh.ir* le '.ne a-f ^ruuer » 
.«i iiiiiiimei* aiou «ie^re «ie jetre»:»-iL''i eC 
f rre. D m aucie •!• cr , .e '.kh^ :u: 4*-^* ' «à 
le ^eti vom„ir rieî< ^ciitc un ".njuvoir lu- 
-*jia . *uj:>«iue e ne i a .»oiiic ie :ii«ji-;iit:'ue. 
La -i^ei'te t -îvuic aL-no .iticre oîivîse aue «re 
'?otivcu* - .e jouvou* ei*»*>rnrice ne jeuc <aire 
i i lue -liierî:*' •iiii;>ruKto k iL--t^îivia.iue. La 
.r*re >i aa;*ariuLic *c h m» *iUii:t^ ne 'Vî'^ :cutr 
•*^re lue ie«>e!i«iviiu\ Cv-imiiO'*!" e>;-à .-isr^ r 
. 'T:ei •»•:• ''.ua .n^>;.ci'e. Si jijerv: * a^wiic e 
-it: ?iM^ Loater* iin-ucre sji ->erio':uja i >a ic^ 
>tr.iui*ace Jiotitre .e uir^ic iout a «îst iovu» 

te 

C0?fCLU5I0N 

?f MS v-notîs ie v-.Hf le** Ttires ie .a iî- 

^"■e»i IV ne* «iwiiis -v-uî ^? \\i yu Ij'l»^-*^ -.c* 
,UN ru.C'S- ^^ -^ uaJire. •}uaiia ou ne >tiat 
.»«-xUC îUJLfiilXier * ^ix :'."ui^»[tie i»i v.eaucr 
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coup-d'œil une main qui est le premier mo- 
bile dans toutes les parties de Tunivers. Les 
cieux^ la terre , les astres , les plantes, les 
animaux , nos corps, nos esprits y tout mar^ 
que un ordre , une mesure précise, un art^ 
une sagesse y un esprit supérieur à nous , 
qui est comme Tame du monde entier , et 
qui mène tout à ses fins avec une force douce 
et insensible, mais toute- puissante. Noud 
avons vu pour ainsi dire, l'architecture de 
Tunivers , la juste proportion de toutes ses 
parties ; et le simple coup-d'œil nous a suf& 
par-tout pour trouver dans une fourmi , en- 
core plus que dans le soleil, une sagesse et 
une puissance qui se plait à éclater en fa* 
çonnant ses plus vils ouvrages. Voilà ce qui 
se présente a abord sans discussion aux honv» 
mes les plus ignorans. Que serait-ce si nous 
entrions dans les secrets de la physique, el 
si nous faisions la dissection des parties in- 
tentes des animaux, pour y trouver la pins 
parfaite méchaniquc ! 



^i^D^^ikac PAnTii» tiï, V, 51-1 



CHAPITRE V. 

FrxTmxos c^îtaîn» ij^hUoiophe* qui w* 
Tf^ri«ii«* ^fi^ im% t*« «li«tNi«r« «ur l'art qui 
ôr\mt à$m H^iih^ la nAïur** uV*t qu^uu *ch 

ii*, <« A ru$4|5«» i^ riiortmif*. il *»«it %r^i* 

r. <W isà^ 4i\^ art paur ru«4|;tr> a<^ l houtmto, 

-pn«r iTt-w^Vr <^ qu<Mi trh<*r^he> t^t qui M 
m ijimAfe> H ^<t vfiii. ir<^ttù«u<*tv>unli * qu0 

Ar c}wM>« qiw^ U n4i«u>* lui loumU. c^i «pu 
Vti jif^M ^awiwnI^* î WAi* U u^furt» h** p«*ui» 

Tom a^ n«i^m<* . q»^^»*ï ^^ '^** ^ '* '^^^^ 
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pourtant paw vrai que cette caverne ail été 
faite exprès pour servir de maison aux 
hommes* Il en est de même du monde en- 
tier : il a été formé par le hasard et sans 
dessein , mais les hommes le trouvant tel 
qu'il est; ont eu l'invention de le tourner 
à leurs usages. Ainsi Fart que vous voulez 
admirer dans l'ouvrage et dans son ouvrier, 
n'est que dans les hommes^ gui savent aprèi 
coup se servir de tout ce qui les environne. 
Voilà sans doute la plus forte objection que 
ces philosophes puissent faire; et ie croii 
ou'ils ne peuvent point se plaindre que je 
1 aie affaiblie. Mais nous allons voir combien 
elle est faible en elle-même , quand on l'exa- 
mine de près ; la simple répétition de ce 
que j'ai déjà dit suffira pour le démontrer. 

Que dirait-on d'un homme qui se pique^» 
tait d'une philosophie subtile, et qui> entrant 
dans une maison y soutiendrait qu'elle a été 
feite par le hasard , et que l'industrie n j a 
rien mis pour en rendre l'usage commode 
aux hommes y à cause qu'il y a des cavernes 
qui ressemblent en quelque cliose à cette 
maison y et que l'art des hommes n'a jamais 
creusées ? 

On montrerait à celui qui raisonnerait de 
la sorte toutes les parties de cette maison. 
Vo ye2^vous , lui dirait-on , cette grande porte 
&t la cour ! elle est plus grande que toutes 
les autres y alin que les carrosses 7 puissent 



)atis»($^ 4tf&y) <^'^»ii 7«âi:{:$i^ aiftdtï)it)r :^ii$; <6liCkrî;; 
)crfi*ie v ifïMtii l*'^^-^ ^.tiri^ qnt^. it^ ti-^ ^rrRi 
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les chambres sont garnies de lits pour se cou- 
cher^ de chaises pour s'asseoir^ de tables pour 
écrire et pour manger. 

Il faut y dirait-on à ce philosophe , que cet 
ouvrage ait été conduit par quelque habile 
architecte : car tout y est agréable, riant, 
proportionné 9 commode : il faut même qu'il 
ait eu sous lui d'excellens ouvriers. Nulle- 
ment, répondrait ce philosophe; vous ètei 
ingénieux à vous tromper vous-mêmes. Il 
est vrai que cette maison est riante , agréa- 
ble^ proportionnée, commode ; mais elle 
s'est faite d'elle-même avec tontes ses pro- 
portions. Le hasard en a assemblé les pier- 
res avec ce bel ordre ; il a élevé les murs, as- 
semblé et posé la charpente, percé les fenê- 
tres , placé l'escalier. Gardez-vous bien de 
croire qu'aucune main d'homme y ait eu au- 
cune part : les hommes ont seulement pro- 
fité de cet ouvrage , quand ils l'ont troovt 
fait. Ils s'imaginent qu'il est fait pour eux. 
parce qu'ils y remarquent des choses quTi; 
savent tourner à leurs commodités ; mi. 
tout ce qu'ils attribuent au dessein d'un ar- 
chitecte imaginaire , n'est que l'effet de le^in 
inventions après coup. Cette maison si Ter- 
lière et si bien entendue ne s'est faite q' 
comme une caverne ; et les hommes, J 
trouvant faite, s'en servent comme ib ^ 
serviraient, pendant un orage, d'un an^i 

Ju'ils trouveraient sous^un rocher au mibt^ 
'un désert. 



i 



itfs,, /iti t^rimu» df^ vwtiif fintuni rnifiti^jw^u .mai*; 
rntir firui;m t. fîfC p» :» imniv^yaiiit (finf i^M]f!, 

!4ixirnu«iir- truivwmfliîttr âim^'rnitmrfm^mntrrft 

iiaw lu mnîuw* cRuw; jf^ «mïfiiiàrrv '«îlirimlor 

lîTîrtt Tumr fltîîtrîimnr 3** Jif»r»r«tî«mm«: . «cnii 
vciuirnmttT .«^rir iiwî TOii»^ mior owcr^ i /m- 
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gaient encore riraient 01 on leur proposait 
sérieusement cette fable. 

JULAb pourquoi rira-t-on moins d^ntendre 
dire que le monde s'est fait de lui-même 
comme cette maison fabuleuse ? Il ne s'aj;it 
pas de comparer le monde à une caverne 
informe au'on suppose faite par le liasard ; 
il s'agit de le comparer â ime maison oi 
éclaterait b pbis parfaite architecture. Le 
moindre animal est d'une structure et d'ut 
art infiniment plus admirable que la pluf 
belle de toutes les maisons. 

Un voyageur entrant dans le Saïde « qui 
est le pays de Tancienne Thébes à cent 
portes 9 et qui est maintenant désert , y troa* 
verait des cotoimes , des pyramides , de« 
obélisques ^ des inscriptions en caraeléref 
inconnus. Djrait41 aussitôt : Les hommes 
n'ont jamais habité ces lieux $ aucune main 
d'homme n'a travaillé ici ; c'est le hacar4 
qui a formé ces colonrtes ^ oui les a posées 
sur leurs piédestaux , et qui les a couroooéei 
de leurs chapiteaux avec des proportions û 
justes ; c'est le hasard qui a lié si soïtdf> 
'ment les morceaux dont ces pyramidal èou 
composées ; c'est le hasard qui a taillé cef 
obéhsques d'une seule pierre ^ et qni y a 
gravé tons ces earact/^res ? Ne diraitwl oas 
au contraire ^ uvitc toute la certitude dont 
l'esprit des hommes est capable : Ces ma- 
gnifiques débris sont les restes d'une ina|ej- 



moue arrhîteriJire qui ikirissak dans Tait- 

Toilà ce qnf Ui simple xaisoD fait dire an 
]nfimicr coiijv^ œil ^ et san^ avoir besoin âe 
Taisonnar. 11 en e$t de iD^me du premier 
roup-d odl îe^e sur Tuniv eni. On peoit s eiiH- 
brouiller soi-ménie après roup p;ir de vains 
Taisonnemens pour ol^srurrir ce qu'il y a de 

Ïius cinir-; :inaiî; le simple coiip-dceil est 
ex*isi1. lin ouvrafpe leJ que le inonde ne se 
feii: jamais de lui-même : les os , les ten- 
dons , les veines , les artères , les nerfe , les 
mnsdes ^ qui romposeïii le corps de l'hom- 
me, ont pins d art et de proportion que toute 
larchitecinTe des anciens Grexss ei F^yp- 
tiet^ I^'ceil du moindre animal surpasse ia 
me^Jumiqne de tons les artisans ensemble^ 
Si on trouvait une montre dans It^ sables 
d Afrique ^ on n'oserait dire st»/iensement 
qne le hasard l'aurait farnu^e dans ces lienx 
âe^.rts ; et on n'a point de honte de dire qne 
les corps des anim^inK, à lurt dx^qneJs nulle 
montre ne peut jamais èire '•omj^aree , sont 
des canrices du hitsard ! 

Je n^i^nore pas un raisonnement qne les 
Htiimnens petivent t*4*re. Les atomes , di- 
Ton^-ils , ont nn m ^?îvement éternel ; letrr 
ri>nconTs t<irtni: daii avoir dijà cpnis(>. dans 
re.lte éternité , des eo:nliinaisons infinies. 
Qui dit I inliiû , dit quelque chose qui corn- 
pitaid tout sans exception. Parmi ces com- 
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binaisons infinies des atomes qui sont déjà 
arrivées successivement , il faut nécessaire- 
ment qu'on y trouve toutes celles qui sont 
possibles. S'il y en avait une seule de pos- 
sible au-delà de celles qui sont contenues 
dans cet iuKni, il ne serait plus un infini 
véritable, parce qu'on pourrait y ajouter 
quelque chose , et que ce qui peut être aug- 
menté , ayant une borne par le côté suscep- 
tible d'accroissement , n'est point véritable- 
ment infini. 

Il faut donc que la combinaison des ato- 
mes , qui fait le système présent du monde , 
soit une des combinaisons que les atomes 
ont eues successivement. Ce principe étant 
posé , faut-il s'étonner que le monde soit tel 
qu'il est ? Il a dû prendre cette forme pré- 
cise un peu plutôt , ou un peu plus tard. Il 
fallait bien qu'il parvint, dans quelques-uni 
de ces changemens infinis , à cette combi- 
naison qui le rend aujourd'hui si régulier , 
fmisqu'il doit avoir déjà eu tour-à-tour toutes 
es combinaisons concevables. Dans le total 
de l'éternité sont renfermés tous les systè- 
mes. Il n'y en a aucun que le concours des 
atomes ne forme et n'emorasse tôt ou tard. 
Dans cette variété infinie de nouveaux spec- 
tacles de la nature , celui-ci a été forme en 
Bon rang : il a trouvé place à son tour. Noos 
Yious trouvons actuellement dans ce système. 
Le concours des atomes qui Ta fait^ le ai' 



N^Eita Eut: f»AiiTic> en. T« l"^ 
tfVk «KsaHiile fNMur <»i Eure j[';iLiiti«$ i liniSau 
de (^ail«$ les esi^iètes n>d$>£b!<M;. Ce sv^nv^ 
lae fMnrail maaiq^ier oe trdttTer $:ai ptjcie , 

T-JM «fa^'^doi cherche «in siit diimenii^ite djins 
csi «myt;^ «fue le hasjirl a «là t^wt tel 
tqxî lî est. 

Cm exemj Je «dieveKi ^Voliircîr eeci. Je 

«]q>^^i$e «a ftdsuhre mit^^ti <(le <>dmibiiiai5:.^n$ 

cneKl ]^ar le lutsira : l's>iat'e$ le$ e<>:!ulnsi^t<k>i«s 

c« tj^J qià e$l WJrtuMe4H4!'M uiÊnù i>r esï- 
il ifoe riUjNle JHoiiièïte svest <nî\3n:e cvmîï* 
l^i^aibc»! ^ ieaties ? LlliA^e d lI<^«Kvne e$l 

cuxoaHuAÎ^ïOto^ Jes eAncïèrfrs de raî^^JiJifeee* 
Ce ÉMl eîant «îm^ctf^e , «n Ixv^ume <jm vo«- 
dna to-.vjt^ er de l ait dans Flliade m;$.MmerJt 

Il A^M W^^ a^aiïwïr l'hanîKwiîe des vers , 
la jtr^ïets^e et la mapîiÊoe:ice des eaqires- 
«,-«1$ ^ la ttaïve5e d(*$ j^i^iiares , la pr^j^N^r- 
ti.^ia d«: j\artîe« du jvjoîWx* , s>)5>3i uisi^e j^ar- 
faiîre et *a <v> ïAuîîe mumï^ulde ; en vaî» dj» 
rÀrnera 'qf*>e le hst^aid ne |>«rt janiaii^^ faîw 
r>crk «Je si jvarfJl , et <Ç3e le denùer effort de 
TaiH hanuiin |HHrt jk ^lae atlieTer un j» ln^ 
^Miit-rjiiçe ; ti^u ee rais^sninemenit ;à spécieux 
f onï^a vUiij»îeaiettt i Éaauu H ^sert certain 



que le hasard on coiicoars forfait dei earaC' 
tères les assemblant toor^i-tour airee mie 
variété infinie , il a fallu que la caniliiiiais4Mi 
précise qui fait llliade vint à son tour oa 
peu plutôt ou un peu plus tard. Elle ett en- 
fin venue ; et Tlliade entière se trouve par- 
faite 9 sans que Tart d'un homme s^eo soie 
mêlé. Voilà Tobjection rapportée de boiMie 
foi 9 sans Taffaiblir en rien. Je demande an 
leeteur une attention suivie pour les répoft^ 
êe$ que j'jr vais faire. 

Rien n'est plus absurde que de parler de 
combinai<K>n9 succes'^ives des atomes qni 
soient infinies en nombre. LUnfini ne peut 
jamais être suc<;essif ni divisible. Donnez- 
moi un nombre que vous prétendrez être in- 
fini , je pourrai toujours faire deux choses 
qui démontreront que ce n'est pas un infini 
véritable, i .^ J'en puis retrancher une unité : 
alors il drfviendra moindre qu'il n'était , et 
sera certainement fini ; car tout ce qui er. 
moindre nue l'infini a une borne par l'^n^ 
droit oà Von s'arrête ^ et ùfi Von f>ourr:iir 
aller an-delâ : or le nombre qui est fini , dés 
qu^on en retranche une seule unité , ne potà- 
vait pas être infini avant ce retranchement 
Une «eule unité est certainement finie : or 
nn fini , joint à un autre fini y ne saurait (aire 
llnfini. Si une seule unité ajoutée ^ nn nom- 
bre fiai fesait llnfim , il faudrait dire que te 



!iiù ej^erait presque riiiiim; ce <|tti est le 
•:uimiie «le Tute^uftlitê. 

2.^ Je putô^ u|uuter une tmité à ce noiir- 
bm , et ^ar ctmséqtieot Tattgrnmiter : or ce 
qui peut èti-e au^neuté n est puint inlirii ; 
rar î'iiidiu ne peut avoir aucune bonie ; et 
•>î qui peut reee^'oir Je rau^rnentatiou est 
bortie L>ar i^'^udroit où V^m > arrête > pouvant 
^iler pàus^ luiir . et ¥ aiouter quelque unité. 
Il *jbt Jonc t:viiie«tt ctue nul c*:yuipose Jivisi^ 
i>ie :ie t>eut être i iiiiini véritable* 

Ce tomieinent étant posé . tout le roman 
ie la DÎiilosoohie e^ncurienne Jis{:>arait en 
un moinefit. îl ne peut jamais y avoir aucun 
^-jrps «iivisible qui soie véritablement iniint 
t*!i etenilue * ni aucun nombre . ni auctme suc- 
-*fssiou qui ioit un iiniai véritable. De là il 
> :;u^t quîl ne peut jamais y avoir un nom- 
ji'*î sucrr^^f Je combinaisons «TatOmes qui 
-oit Indni. Si cet iniini chimenque était vé- 
ricabie . toutes les combinaisons possibles et 
.-jMcevabies d'atomes s'y rencontreraient * 
'\*n conviens: par conséquent il sentit vrai 
m nt V trouverait toutes les comoiuaisous 
ni îîewibient JemanJer la plus ^ranJe in- 
lU^trie : ainsi on pourrait attribuer au pur 
.ia>ani tout ce que l'art fait Je plus mer-^ 

^ on voyait Jes palais d'une par^ite ar^ 

Mite^rture , Jes meubles * des montres » des 

auriug<3s > et toutes wctes de muciiines Is^s 
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plu0 composées , dans une lie déserte y îl ne 
serait plus permis de conclure qnll y a en 
de^ hommes dans cette lie , et qu^ils ont fait 
tous ces beaux ouvrages ; il fai^rait dire : 
peut-être qu^une des combinaisons infinies 
des atomes y que le hasard a faites saccessU 
vement , a formé tous ces composés daitf 
cette ile déserte > sans que Tindustrie d^ao« 
cun homme s'en soit mêlée. Ce discours ne 
serait qu'une conséquence très-bien tirée da 
principe des Epicuriens : mais Tabsordité 
de la conséquence sert à faire sentir celle da 
principe qu'ils veulent poser. 

Quand les hommes, par la droiture na- 
turelle de leur sens commun > concluent que 
ces sortes d'ouvrages ne peuvent venir da 
hasard y ils supposent visinlement , quoiqoe 
d'une manière confuse^ que les atomes ne 
sont point éternels, et qu'ils n'ont point eo 
dans leurs concours fortuit une succession 
de combinaisons infinie ; car si on supposait 
ce principe , on ne pourrait plus distinguer 
jamais les ouvrages de l'art d'avec cens 
de ces combinaisons , qui. seraient fortuites 
comme des coups de dés. 

Tous les hommes qui supposent naturel- 
lement une différence sensiole entre les ou- 
vrages de l'art et ceux du hasard, suppo* 
sent donc, sans l'avoir approfondi, que le» 
combinaisons d'atomes n'ont point été infi- 
nies } et leur supposition est juste. Cetla 
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succession infinie de combinaisons d'atomes 
est y comme je Tai déjà montré, une chi> 
mère plus absurde que toutes les absurdités 
qu'on voudrait exphquer par ce faux prin- 
cipe. Aucun nombre, ni successif ni continu, 
ne peut être infini : d'où il s'ensuit que les 
niâmes ne peuvent dtre infinis en nombre , 
que la succession de leurs divers mouve- 
mens et de leurs combinaisons n'a pu être 
infinie , que le monde n'a pu être éternel , 
et qu'il biul trouver un commencement pré* 
cis et fixe de ces combinaisons successives : 
il faut trouver un premier individu dans les 
générations de chaque espèce ; il faut de 
même trouver la première, forme qu'a eue 
chaque portion de matière qui fait partie de 
lunivers : et comme les changemens succes- 
sifs de cette matière n'ont pu avoir qu'un 
nombre borné, il ne faut admettre dans ces 
différentes combinaisons que celles que le 
has^ffd produit d'ordinaire, i moins qu'on 
ne reconnaisse une sagesse supérieure qui 
ait (ait avec un art parfait les arrangemens 
que le hasard n'anrait su faire. 

Les philosophes épicuriens sont si faibles 
dans leur système , qu'ils ne peuvent venir 
à bout de le former qu'autant qu'on leur 
donne sans preuves tout ce qu'ils deman^ 
dent de plus fabuleux. Ils supposent d'abord 
des atomes éternels ; c'est supposer ce qui 
est en question. Où prennent-ils que les at6- 
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mes ont toujours été , et sont par eux-mé« 
mes ? Etre par soi-même ^ c'est la suprême 
perfection. De quel droit supposent>ils sans 
preuves y que les atomes ont un être parfait, 
éternel^ immuable dans leur propre fond ? 
Trouvent -ils celte perfection dans lldéc 
qu'ils ont de chaque atome en particulier ? 
Un atome n'étant pas l'autre, et étant abso- 
lument distingué de lui , il faudrait que cha- 
cun d'eux portât en soi l'éternité et Tindë- 
pendance à l'égard de tout autre être. Encore 
une fois , est-ce dans l'idée qu'ils ont de cha* 
que atome y que ces philosophes trouvent 
cette perfection ? Mais donnons-leur là-des- 
sus tout ce qu'ils demanderont , et ce qu'ils 
ne devraient pas même oser demander. Sup- 
posons donc que les atomes sont étemels, 
existans par eux-mêmes, indépendans de 
tout autre être, et par conséquent entière- 
ment parfaits. 

Faudra- 1 -il supposer encore qu'ils ont 
par eux-mêmes le mouvement? Le suppo- 
sera-t-on à plaisir pour réaliser un système 
plus chimérique que les contes de Fées? 
Consultons l'i<lée que nous avons d'un coips. 
Nous le concevons parfaitement sans suppo- 
ser qu'il se meuve ; nous nous le représen- 
tons en repos : et l'idée n'en est pas moins 
claire en cet état ; il n'en a pas moins ses 
parties, sa figure et ses dimensions. C'est 
en vain qu'on veut supposer que tous les 
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' HtkHm c(?rf^ f^'M ^ ttiouYoif fcwjiOe plut» *? 

H:tllf«k|ti^ «^* UiVtiV^fri -lit ai» <COJ'j>« yviwu 

i^tii éùiit mi f^x^ 9 ou ésH^ an t#M/m'^f }i«*if 

U imt ».vomf (f|«i'*«/j« iiîjafiK-';-^ à'^j*; -q-ui lijt. 

eofp« %0t leur e€t f>iL« <e^j€eijûdie^ 

Ce <!«/* éî^t ei.«^r iti^ à mt kue p «t tob- 
fouf^ U uUafin^ eu hh Ue wa-ou-v ei?>^Ait tm 

m^iïieîMp ^ rAat^k jtii^^'«*r'à jwnvkv^ aaww 

r' m mtnmnumuef *{m ir^^m <i iw 4^1- r 

4<jV*e icmutium ^U4^ Ut^ corm ^jm jwtrfiu..* 
4:ciH^ Umf in^^hétiu'M^ $iifn nu OH licur asttru'u» 

k«r e^^juiu^ , îU rii« l^o^jt <jti« par lif^jûô^jii 
^lU r4« Vo$it «|ii« i^r ^^i4^»t;, il £wut /^wiui^ 
l4::f it U fraie eaii^ 4e c^t a<e<f.*id4«it. 

U (a«rfC f ou nu%<$ ^ doTMi^rt «etitsc-nvéui'f 
lie iiM>ti*r^ri<bflt , 01* ««"ik U rwv;y«*rt v 
4|«M;^«i4^ atiU^e Hr^^.. il ««t <(^iide^ <<|t lit ii^ 

/«ti.« yojou^ mkî$m i{H'mi co/p« #^*vî -est *n 



fiaf autre rxc7« raiâiii ae vieiit ItSacanier, 
L est Qomc ^tsbl que uni corps ne se ment 
jtar sdknttsne^ fa lï'eist nm que par qne^w 
astre rorr^ qm ini rannnmiiane son mos- 
Tgrocni Mciis d'où vient qii du corps en 
]ieDt mouvoir nu astre ? £ oii vient qt'ime 
^raùe ^ qr'oD icôi roniej- sm* une taiik imie^ 
US: -pezs en aLer toucher vu aoiitre saiv la 
Temoer ? Pozcrgnai r'aniah-il pat pB se îdire 
que ie mouvement ne se rximmimignàl ia- 
CLiik cxm corps «. m autre ^ £ji ce cas . une 
iiùiLie mne s'arrêterait anorès dîme antre ck 
Î2 TCBcontrant^ et ne IV-ltranlerait jamais, 

^In me reponàra que les loix du mon- 
vement entre ies corps ot^dent qne î un 
t'iinwne J autre. Mais £»i: «ont-eiies <^rit^ 
res iuÎK àc mnt!\ emeiit r qui est-rie qui ies 
£. saiœes^ et oui les rf*nd si imàaïaiiies ? 
♦ .t^^ ne sont }»oiu: oe 1 essence œs corps ^ 
Z3T ati peut concevoir ies coips en t^mis ^ 
e: œt eonroit même des corps dont les uns 
ne* communiqneiaient pom^ ieur man^-ement 
aux autres ^ si ces re^^es. dont îa sourre est 
mronnne ^ ne les v assnietissaieiit. iroà 
^tcu: rittie paiiie, pour ainsi dire, arjjitraire 
T%rMir le mouvement entre tons les corps ? 
1 ^ oL xienneJU cf^ loix à iwpenieiaer . sd 
«Urnes, s: tiien a>-^n7iif^ ies unes aux antres^ 
fU tâiiTit ia nioinàre altération Tenvensait 
'^nr- ti»u: ie in'- ordre de l'iDÙvei^ r 

l.n corps exajit enuerement diKtinpie de 
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l'autre , il est par le fond de sa nature ab* 
çolumeiit indépendant de lui en tout : do^ 
il s'ensuit qu^il ne doit rien recevoir de lui, 
et qu'il ne doit être susceptible d'aucune 
de ses impressions. Les modiKcadons d'un 
corps ne sont point une raison pour modifier 
de même un autre corps dont l'être est en* 
tièrement indépendant de l'être du premier. 
C'est en vain qu'on allègue que les masses 
les plus solides et les plus pesantes entraî- 
nent celles qui sont les moins grosses et les 
moins solides ^ et que, suivant cette règle, 
Vn_€ grosse boule de plomb doit ébranler une 
grosse boule d'ivoire. 

Nous ne parlons point du fait; nous en 
cherchons la cause. Le fait est constant; la 
cause en doit aussi être certaine et précise. 
Cherchons -la sans aucune prévention, et 
<}ans un plein doute sur tout préjugé. D'eu 
vient qu'un gros corps en entraine un petit? 
La chose pourrait se faire tout aussi naturel- 
lement d'une /[iutre façon ; il pourrait tout 
aussi-bien se faire que le corps le plus so- 
lide ne pût jamais ébranler aucun autre 
corps , c'est - à - di^e que le mouvement fût 
incommunicable. Il n'y a que l'habitude qui 
nous as^ujetisse à supposer que la nature 
doit agir ainsi. 

De plus, nous avons vu que la matière ne 
peut être ni iniinie ni éfemelle. Il faut donc 
tjrouyer un premier atome par où le mou* 

veinent 



▼«Mac aura coomieiicë dans on momeiii 
preci», et on premier coocoofs des atàmei 
yu aara formé mie pfemière combinaison^ 
Je demande qnel motenr a ma ce |mmier 
atome, et a doimé ce premier Lranle i la 
Madûne de roniTets. U n est pas permit 
<lelnder mie question si précise par nn cer. 

de sans 6n. Ce cerde, dans im lont Sni , doit 
aroir une lin certaine : il (ani trouver le pre- 
mier atome ébranlé, et le premier moment 
de cette première motion, avec le premier 
moieor dont la main a fait ce premier coop. 
Parmi les loix du mouvement , il Ëmt re- 
nnier comme arbitraires b>oles celles dont 
-a ne trouve pas la raison dans lessence 
inème des corps. Xous avons déjà vu que 
nil mouvement n*est essentiel à aucun corps. 
IX>iic taules ces loix, qu'on suppose comme 
tferneUes et immuables , soûl au contraire 
a^itiaires, accidentelles et instituées sont 
cr cessité ; car il n y en a aucune dont on 
trouve la raison dans Tessence daucun corps* 
S il j avait quelque règle du mouvement 
7Tii fut essentielle aux corps , ce serait sans 
i:>ate celle qui lait que les masses nM^^i ^ 
: rondes et moins solides sont mues par ceL 
^^s qui ont plus de grandeur et de solidité: 
r uoos avons vu que celle-U même n a point 
•» raison dans 1 essence des corps. Il j en a 
i^ antre qui semblerait encore être irès^ 
iîarelle; cest celle que les corps se meu« 
Xame XUl. >- 
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vent toujours plutôt en ligne directe qu'en 
ligne détournée, à moins qu'ils ne soient 
contraints dans leur mouvement par la ren* 
contre d'autres corps : mais cette règle même 
n'a aucun fondement réel dans l'essence de 
la matière. Le mouvement est tellement ac- 
cidentel et surajouté à la nature des corps , 
que cette nature des corps ne nous montre 
point une règle primitive et immuable sui- 
vant laquelle ils doivent se mouvoir, et en- 
. core moins se mouvoir suivant certaines tk- 
l^es. 

De même que les corps auraient pu ne 
se mouvoir jamais, ou ne se communiquer 
famais de mouvement les uns aux autres, ib 
auraient pu aussi ne se mouvoir jamais qu'en 
ligne circulaire ; et ce mouvement aurait ë(é 
aussi naturel que le mouvement en ligne di- 
recte. Qui est-ce qui a choisi entre ces i&a 
règles également possibles ? Ce que Tessence 
des corps ne décide point, ne peut avoir été 
décidé que par celui qui a donné aux corpi 
le mouvement qu'ils n avaient point par leur 
essence : d'ailleurs ce mouvement en ligne 
directe pourrait être de bas en haut; an de 
haut en bas > du côté droit au côté gauche, 
ou du côté gauche au droit, ou en ligne dia- 

Sonale. Qui est-ce qui a déterminé le sens 
ans lequel la ligne droite serait suivie ? 
Ne nous lassons point de suivre laa E{Â- 
curiens dans leurs suppositions les plus i^ 



;. ieoir jw^ ^prK* k* nv^ix^n^^^nt t^i Ii4;n^ \(irxv(^ 
v^iiaiïie. <v««ni<* lt« jvV^;^ <?w oui (tk^iii^^ ^«t 

• •> . nii» îk îkv,it jvi$ jvïf knrf pJ^^}\w>JK }^nii^ 
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mais fléchir ni à droite ni à gauche. Us ne 
peuvent donc jamais s'accrocher» ni faire 
ensemble aucune compositioa. Mettez tant 
qu'il vous plaira les crochets les plus aigui- 
ses auprès d'autres crochets semblables : si 
diacun d'eux ne se meut jamais qu'en ligne 
véritablement directe, ils se mouvront éter- 
nellement tout auprès les uns des autres sur 
des lignes porallèles, sans pouvoir se join- 
dre et s'accrocher. Les deux lignes droites 
qu'on suppose parallèles, quoique immédia- 
tement voisines, ne se couperont jamais, 
quand même on les pousserait à l'infini. Ainsi 
pendant toute l'éternité il ne peut résulter 
aucun accrochement, ni par conséquent aci- 
cune composition , de ce mouvement dei 
atomes en ligne directe. 

Les Épicuriens ne pouvant fenner les 
yeux à l'évidence de cet inconvénient qui 
sape le fondement de tout leur système , oat 
encore inventé com me une dernière ressource 
ce que Lucrèce nomme clinamen. C'est oa 
mouvement ({ui décline un peu de la ligne 
droite, et qui donne moyen aux atomes de 
se rencontrer. Ainsi ils les tournent siiivau: 
leur imagination comme il leur plaît, po-^ 
parvenir à quelque but. Mais o4 prennent- 
ils cette petite inÛexion des atomes, qui vie -. 
si à propos pour sauver leur système ? Si la 
ligne droite pour le mouvement est ess4 
tielli? aux corps, rien ne peut les flécliir , 



par coftsêqnenl les joindre pecdani toul« 
îeteniiré ; le tim^tmem xitÀe Tessence de la 
manièrr^ d ces philosophes se cofttreàisent 
luois podeun & au contraire la li^e droite 
pi^Br le mouvement n^est pas essentielle a 
tous les cckrps, pocrnmoi nous allt^e-t-oa 
d'mi mn si atanuatif oes loix étenieiles , né- 
cessaires et immuables, pour le lUOQVfaiient 
ées atomes , sans recourir i «n premier mo^ 
tem* r et pourquoi élève-t-on tout un système 
Âe philosophie sur le fondement d\ine £itUe 
ndictile r Sans le dinam^m la ligne droiie 
ne pesBt jamais rien faire , et le système tombe 
par terre. Avec le din^imen , invente comme 
kts ÊiUes des ]v>ètes^ la li^rn^ droite est vio- 
kîc, et le systêjne se tourne en dérision* 

L^Hi et Tantre, c'est-à-dire la lipne droite 
et le cfiffomem^ sont des suppositions en 
l'air, et de pnrs sont^^s. Mais ces denx son- 
ces s'entredétruisent; et voilà à qncÀ aboolit 
la licence effiràiée qne les esprits donnent 
de SQif^poser comme vérité éternelle tont ce 
Que lenr imai^nation leur feomit pour anto* 
rîser «ne fable , poidant mîls reibsent de 
recouattre l'art avec lecpel tontes les par* 
îifs defoniv^o^ ont été Ibmiëes et mises en 
leurs places, 

Poar dernier i^odî^e dV^arunent, il &l-> 
luit que les Epicuriens osassent expliquer 
encore par le fjjjnmmen^ qui est lui-même 
«i inex|tlicable, oe que nons j^^lons rame 
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de rhomme > et son libre arbitre. Ils sont donf 
réduits à- dire que c'est dans ce mouvement 
où les atomes sont dans une ecpèce d'équi- 
libre entre la ligne droite et la ligne un peu 
courbée > que consiste la volonté humaine. 

Étrange philosophie ! Les atomes, s'ils ne 
vont qu'en ligne droite y sont inanimés , in- 
capables de tout degré de connaissance et 
de volonté ; mais les mêmed atomes ^ s'iU 
ajoutent à la ligne droite un peu de décli- 
naison , deviennent tout-à-coup animés , pen- 
sans et raisonnables ; ils sont eux-mêmes des 
aines intelligentes , qui se connaissent , qui 
Tcfléchissent, qui délibèrent, et qui sont li- 
bres dans ce quelles font. Quelle métamor- 
phose plus absurde ! Que dirait-on de la re- 
ligion , si elle avait besoin pour être prou- 
vée , de principes aussi puériles que ceux 
de la philosophie qui ose la combattre sé- 
rieusement } 

Mais remarquons à quel point ces philo- 
«ophes s'imposent à eux-mêmes. Qu'est-ce 
qu'ils peuvent trouver dans le clinamen^ 
ui explique avec quelque couleur la liberté 
e l'homme ? Cette liberté n'est point ima- 
ginaire, et il faudrait douter de tout ce qui 
nous est le plus intime et le plus certain , 
pour douter de notre libre arbitre. Je sens 
(]ue je suis libre de demeurer assis , quand 
je me lève pour marcher y je le sens avec 
une si pleine certitude , qu'il n'est pas en 
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.<m pouvoir d^en douter îamais sërieiise* 
.«lent, et oue je me dëmentiraîs moUméme, 
ù j osais aire le contraire. 

Peut - on pousser plus loin rëvidence de 
la preuve de la religion ? Il fout douter 
de notre libertë même , pour pouvoir dou- 
t»* de la divinité : d'où je conclus qu'on ne 
•aurait douter de la divinité sérieusement ; 
car personne ne peut entrer en un doute 
sérieux sur sa propre liberté. Si au contraire 
on avoue de bonne foi que les hommes sont 
véritablement libres , nen n'est plus £gicile 
que de montrer que la liberté de la volonté 
ne peut consister en aucune combinaison 
des atomes. 

S'il n'v a aucun premier moteur qui ait 
donné à la matière oes loix arbitraires pour 
son mouvement , il faut que le mouvement 
soit essentiel aux corps , et que toutes les 
loix du mouvement soient aussi nécessaires 
que les essences des natures le sont. Tous 
les mouvemens des corps doivent donc^ 
suivant ce système, se faire par des loix 
constantes , nécessaires , et immuables. La 
Ugne droite doit donc être essentielle i loua 
les atomes qui ne sont pas détournés par 
d'autres atAmes. La ligne droite doit être 
essentielle , ou de bas en haut , ou de haut 
en bas , ou de droite i gauche , ou de gau- 
che i droite , ou de quelque sens de diago- 
nale qui scit précis et immuable. D'ailleurs ^ 
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il eu ériâent que nul sAibme me peot kirt 
àéummé |Kir tm autre ; car cet autre at^roe 
porte au«ti dans Bon eêsence la même dé* 
termifiation inrincible et étemelle à auirre 
la l%ue directe datu le même setii^ 

iJo A il s'ensuit que tous les atâines d^abord 
posés sur diflérerites lignes^ doivent pareou* 
rir à llnfini ces mérnes lignes parall^ , 
«ans s'approcher jamais , et que ceux qui 
sont dans la même linpie doiv<»it se suivre 
les uns les autres à llnfini^ sans pouvoir sat» 
traper. Le clînamen^ comme nous Tavon» 
déjà dit 9 est manifestement impossible ; 
mais supposant, contre la vérité évidente , 
qull soit possible 9 il faudrait alors dire qoe 
le cUnamen n'est pas moins nécessaire, 
immuable et essetitiel ans atomes ^ que la 
ligne droite. 

Dirait «on qu'une \sA essentielle et im- 
muable du mouvement local dai alâmes 

llioamie 




iiécessaire que la ligne perpendicukure par 
laquelle une pierre tombe du liant d'une 
tour dans la me. Cette pierre est^lle libre 
dans sa chute ? La volonté de lliomme^ se- 
lon le principe du clinamm, ne Test pas 
davant;^e. Ëi^t-ce ainsi que Hiomme oie 
démentir ion propre c(eur sur son libre ax^ 



ï* un rôtf», diTT 0W^ U hi*f»rTr <J^ l'homme 
C'i 7m;»cin;.iTf»^ c «« f»îonftx»r lu vo:ic ci le 
w*Ti:imf»Ta of î*'>nïe la nuTnir* cV«a «* m** 
n^^niTT «awî voàpxjx ^ cnn "nier cr wr. (m 

r rîî;: vouloir Tt'fiuirç un hoimne 4 rrnirf 
r: i. "tir T»on! inmiàif rhr»)sir <*tiT7T lof ôrnK 
7 , 'lif «nr Wcaw*ih i: ô(îiUK»rr ôr iionm* loi 
«•T t/imr i^rrjwiKm, Rien TiV<t "nlnfs triorirnï 
i a Tvixz^cm. trot àt voir ori* Uiii»r îomiwr 
lia?» ôf* e\'o(*«; <d Tnonsmw»r\ , À(* or. on 

l' iiîi anrre rôTf * «^onr^T ifiK» i*hommr <*?« 
\ ;».riîiùiirmf»ii: iihTt*^ rc^a rornuTiîiîrrT f*r, mu 
m TiTinni^r vm itr T»f»in ijim^in^ être rvT»)** 
eut *»Rnf»4iî5f»mpn: m»: »f*f coniiuiMiisauf r iiu*- 

l'f toiitf i onofMiih ne il. m;i:içî"Y . f»î rUf^-^hfV 
iMiTi àwi aîom«. cnr.iliinî»^ cîïoK'Mït i»rinnT*e 

u:*^ fin or. liiflnws àr l»onor to'», 

Tmû rr cm f^ njaricrr « «ii»mr w « 

« 

Tnf»n: cnr r»;n anh i*tif nf*r*f*«sjiirp* ^ immiUK 
Àuc^ r: iT'^iiirUiir*, 1.& iii»nr>c w» nnnî onnc 
*f tror\'CT . Tii rtanf if* rorr»^ , ni àur» annmi 
m^iKvrnif^Ti: lor;*, ; u Uaxi ôoTir 1?» cherrber 
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corporel qui doit se trouver en moi uni à 
mou corps , qu'elle main Ta attaché et assu- 
jeti aux organes de cette machine corpo- 
relle ? 04 est l'ouvrier qui lie des natures 
si différentes ? Ne faut-il pas une puissance 
supérieure aux corps et aux esprits , pour 
les tenir dans cette union avec un empire 
61 absolu ? 

Deux atomes crochus^ dit un Epicurien, 
s'accrochent ensemble. Tout cela est faux 
selon son système 5 car j'ai pouvé c[ue ces 
deux atomes crochus ne s'accrochent jamais, 
faute de se rencontrer. Mais enfin y après 
avoir supposé que deux atâmes crochus 
s'unissent en ^'accrochant , il faudra que ' 
l'Epicurien avoue que l'être pensant qui est 
libre dans ses opérations , et qui par consé- 
quent n'est point un amas d'atomes toujours 
mus par des loix nécessaires , est incorpo- 
rel, et qu'il n'a pu s'accrocbcr par sa figure 
au corps qu'il anime. Ainsi l'Epicurien , de 
quelque côté qu'il se tourne, renverse de 
ses propres mains son système. Mais gar- 
dons - nous bien de vouloir confondre les 
hommes qui se trompent, puisque nous som- 
mes hommes comme eux, et aussi capables 
de nous tromper , plaigons-les : n^ songeons 

Ïu'à les éclairer avec patience qu'à les édi- 
er , qu'à prier pour eux , et qu'à conclure 
en faveur d'nne vérité évidente. 



PAEXISKC PARTIK y GH. T. 299 

CONCLUSION CENSKALÏ. 

Toat porte donc la marque divine dans 
rnnivers ; les cieux , la terre , les plantes , 
les animaux et les hommes plus que tout 
le reste. Tout nous montre un dessein suivi, 
nn enchaînement de causes subalternes con* 
duites avec ordre par une cause supérieure. 

U n'est point qiiesùon de critiquer ce 
grand ouvrage. Les défauts qu'on y trouve 
viennent de la volonté libre et déréglée de 
lliomme > qui les produit par scm dérégie* 
ment; ou de celle de Dieu, toujours sainte 
et toujours juste , qui veut tantôt punir les 
hommes infidèles, et tantôt exercer par les 
mëchans les bons qu'il veut perfectionner* 
Souvent même ce qui parait défaut à notre 
esprit borné , dans un endroit séparé de 
l'ouvrage , est un ornement par rapport au 
dessein général, que nous ne sommes pas 
capables de regarder avec des vues assez 
étendues et assez simples pour connaître la 
perfection du tout. N'arrive-t41 pas tous les 
jours qu'on blâme témérairement certains 
morceaux des ouvrages des hommes , faute 
d'avoir assex pénétré toute l'étendue de leurs 
desseins ? C'est ce qu'on éprouve tous les 
fours pour les ouvrages des peintres et des 
architectes. 

Si des caractères d'écriture étaient d une 

N 6 
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grandeur immense y chaque caractère re- 
garde de près occuperait toute la vue d'un 
homme ; il ne pourreût en apercevoir qu'un 
eeul à la fois , et il né pourrait lire, c'est--à- 
dire assembler les lettres y et découvrir le 
^ens de tous ces caractères rassemblés. H 
en est de même des grands traits que la 
Providence forme dans la conduite du monde 
entier pendant la longue suite des siècles. 
Il n'y a que le tout qui soit intelligible , et 
le tout est trop vaste pour être vu de près. 
Chaque événement est comme un caractère 
particulier qui est trop grand pour la peti- 
tesse de nos organes y et qui ne signifie rien , 
s'il est séparé des autres. Quand nous ver- 
rons en Dieu à la fin des siècles , dans son 
vrai point de vue , le total des événemeiis 
du genre humain, depuis le premier jus- 
qu'au dernier jour de l'univers, et leurs pro- 
portions par rapport aux desseins de IKeu> 
nous nous écrierons : Seigneur il n'y a que 
vous de juste et de sage. 

On ne juge des ouvrages des hommes 

3 n'en examinant le total : chaque partie ne 
oit point avoir toute perfection , mais seu- 
lement celle qui lui convient dans l'ordre 
et dans la proportion des différentes parties 
qui composent le tout. Dans un corps hu- 
main , il ne faut pas que tous les membres 
soient des yeux ; il faut aussi des pieds et 
des mains. Dans l'univers^ il faut un soleil 



p«nc le junr ; mai» ii. fiiut: anai» une Imur 
puur la nuit / . CsatuintÂ <{nil ùnt {iiginr 
ae ofaaqne partie par nippart au: timt : nmt» 
antm vîie est ctmrm «tt tmiirpenstf^ Ituis 
qii!essttri!« que lesK taibiiî» •leaaeinfr «le» huin»^ 
me», .<» on le» compare avec cffiuL <itt- la 
aiT^ation. Art: lu i^mivemeiinniC «le L^imv«r* ? 
.autant ({ne le <hel est filevé an^teaan» de la 
tdre , autant ,. <iir Dieu ihui» le» ticntiiciiff ^ 
me» wiie» et me» pemRÎe» liant^île» élevées 
ani^lesHNi» «ie» vûtresk i)\ie l'homme aïknire 
ftrme 'W «fn '.1 eiitenil , et qu ii ae taiae aoir 
ce an il n'entend pa»w 

Waias .iiMpè» finit, le» vrai» «Infant» mêmes 
rie fTet (luvrn^ ne sont rpie «le» imperfec- 
tion» qne Dinu V a luia«kieâ> ponr mra» aver^ 
rir qn 11 i'îiv-ût tiré «lu néant. Il n y a nem 
<ian» L'imiver» nui ne porte et qni ne <luive' 
pmter é^lement ee» *ie\uk (nrauture» .'« (ip»> 
o«!«î*;. 'Tim curé Le sceau <ie i'.mvriet ^wir 

* 

.«on 'iiivnii^ ; rtn [' mtre cùté la manpie dvL 
nrmt t' m il est tiré ^ et où il oent netomw 
ber 1 nmîB lienre. Cest an mélange inoom*- 
pmht^uMUÎe de ba0M»«e et de îpraniienr, <icr 
l'rmûlirv^ «lan» la matière , et <l!art «bn» la. 
faivnu La main de CHea éclate par -tout,. 
jiuMfue» thin» an. ver de^ rrortn Le néant â» 



• ^trr Min iccamt iiKsei'trta. >iiiiT«mta» ai»! 'liâ 
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fait sentir par-tout , iusqucs dans le« pins 
vastes et les plus sublimes génies. 

Tout ce qui n est point Dieu ne peut 

oîr qu^une perfec 
« a qu'une pcrfectioi 
jours imparfait, par 
fait sentir, et avertit que Ton y pourrait en- 
core beaucoup ajouter. La créature serait le 
créateur mènie , s'il ne lui manquait rien; 
car elle aurait la plénitude de la perfection, 
qui est la divinité même : dès qu'elle ne 
peut être infinie, il faut qu'elle soit bornée 
en perfection, c'est-à-dire imparfaite par 
quelque côté. Elle peut avoir plus ou moins 
d'imperfection ; mais enfin il faut toujours 
qu'elle soit imparfaite. Il faut qti'on paisse 
toujours marquer l'endroit précis o& elle 
manque , et que la critique puisse dire : voilà 
ce qu'elle pouvait encore avoir, et ce qu'elle 
n'a pas. 

Concluons-nous qu'un ouvrage de pein- 
ture est fait par le hasard , quand on y re- 
marque des ombres, ou même quelque né* 
gUgence de pinceau ? Le peintre , dit-on , 
aurait pu finir davantage ces camadons y ces 
draperies , ces lointains. Il est vrai que ce 
tableau n'est point parfait selon les règles. 
Mais quelle folie serait-ce de dire : ce ta- 
bleau n'est point absolument parfait ^ donc 
ce n'est qu'un amas de couleurs formé par 
le basard^ et la main d'aucun peintre n'y a 
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fnTaîUé ! Ce quL'on roagiFait de dire d'un 
tMcxQL mal fait et presque sans art, on n'a 
pas de honte de le diie de Tuniv)»^, où 
édale une foule de meiveilles incompréhen- 
dUes avec tant d'ordre et de proportion. 

Qu'on étudie le monde tant qu'on tou- 
dTa;qu'on descende au ^mîer détail; qu'on 
fisse i analomîe du plus vil animal ; qu'on 
regarde de près le moindre grain de blé 
eanë dans la t«re ; et la maniât dont oe 
germe se multiplie; qu'on observe attentif 
vement les précautions avec lesquelles un 
bonton de rose s'épanouit an soleil , et se 
referme vers la nuit: on y trourera plus de 
dessein, de condmte et d'indii strie, que dai» 
tons les onvrages de Fart. Ce que Ton ap- 
pelle même l'art des bommes n'est qu'une 
£iible inùtatîon du grand art qn on nomn^ 
les loix de la nature ^ ^ que les impies n'ont 
pas eu honte d'appeler le hasard aveulie. 

Faut-il donc s'étonner ô les poètes ont 
anime tout l'univers ^ s'ils ont donné des ailes 
aux ve«ts , et des flèches au soleil ; s'ils ont 
peint les fleuves qui se hâtent de se précî- 
pit»- dans la mer , et les arbres qui mon- 
tent vers le âel, pour vaincre les ravons 
du soleil par l'épùssenr de leuis ombrages ? 
Ces fibres ont passé même dans le langa«re 
vulgaire : tant il est natord anx hommes 
de sentir Tart dont tonte la nature est ]dâne. 
La poésie n'a Sait qn'attritinfr ans 
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res inanimées le dessein du créateur, qui 
Élit tout en elles. Du langage figuré des 
poètes y ces idées ont passé, dans la théolo* 
gie des païens , dont les théologiens furent 
les poètes. Ils ont supposé un art^ une puis- 
sance^ une sagesse^ qu'ils ont nommé nw- 
Tneriyàdins les créatures mêmes les plus pri- 
vées d'intelligence : chez eux les fleuves ont 
été des dieux 9 et les fontaines des naïades : 
les bois , les montagnes ont eu leurs divi- 
nités particulières : les fleurs ont eu Flore y 
et les fruits Fomone. Plus on contemple sans 
prévention toute la nature , plus on y dé- 
couvre par-tout un fonds inépuisable de sa- 
gesse , qui est comme Tanie àt Tunivers. 

Que s ensuit-il de là ? La conclusion vient 
d'elle-même. S'il faut tant de sagesse et de 
pénétration , dit Minutius Félix ^ même pour 
remarquer l'ordre et le dessein merveilleux 
de la structure du monde y combien à plus 
forte raison en a-t-il fallu pour le former ! 
^ion admire tant les philosophes parce qu'ils 
découvrent une petite partie des secrets de 
cette sagesse qui a tout fait, il faut être bien 
aveugle pour ne pas l'admirer elle-même. 

Voilà le grand objet du monde entier, où 
Dieu , comme dans un miroir , se présente 
au genre humain. Mais les uns ( \% parle 
des philosophes ) se sont évanouis dans leurs 
pensées ; tout s'est tourné pour eux en va- 
fiité. A force de raisonner subtilement^ pla« 
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tMas â'entr'eux ont perdu màoM uae Téritë 
qnVin tioiiTe natarellement et amplement 
en soi , sans avoir bes<àn de pfailo^phie. 

Les antres , enivrés par leurs passions , 
rirent toujours distraits. Pour apercevoir 
Dieu dans ses onvra^^es , il faut au moins y 
être attentif. Les passions aveuglent à un tel 
point , non-seulement les penples sauvages , 
mais «icore les nations qui semblent les 
mienx policiies , qu'elles ne voient pas la 
lumière même qui les éclaire. A cet égard , 
les E|;ypdens , les Grecs et les Romains 
Ti*ont pas été moins aveuglés et moins shmk^ 
tis que les sauvages les plus grossiers ; ils se 
sont ensevelis comme eux dans les choses 
sen^bles ^ sans remonter plus haut > et ils 
n'ont cultivé leur esprit <pe pour se flatter 
par de plus douces sensations , sans ^^ouloir 
rttnarqner de quelle source elles venaient. 

^nsi vivent les hommes ^r la terre : ne 
leor dites rien ; ils ne pensât à rien , ex- 
eepté à ce qui flatte leurs passons grossières 
on leur vanité : leurs âmes s'a|>esantiss«it 
tellement , qu'ils ne peuvoit plus s'élever à 
aucun objet incorporel : tout ce qui n'est 
p<ûnt palpable , et qui ne peut être m ¥U , 
ni goÀté , ni ««tendu , ni senb , ni compté , 
leur semble dnmérique. Cette faiblesse de 
Tame » se tournant en incrédulité ^ leur pa- 
rait une force , et leur vanité s'applaudit de 
résister à ce qui irap[>e naturellement le 
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reste des hommes. C'est comme si un mons- 
tre se glorifiait de n'èire pas formé selon les 
règles communes de la nature ; on comme 
ëi un aveu^e-në triomphait de ce qu'il serait 
incrédule pour la lumière et pour les cou- 
leurs , que le reste des hommes aperçoit. 

PRIERE A DIEU. 

O mon Dieu ! si tant d'hommes ne tous 
découvrent point dans ce beau spectacle que 
vous leur donnez de la nature entière , c« 
n'est pas que vous soyez loin de chacun de 
nous. Chacun de nous vous touche comme 
avec la main 5 mais les sens, et les passions 
Qu'ils excitent, emportent toute l'application 
de l'esprit. Ainsi , Seigneur , votre lumière 
luit dans les ténèbres , et les ténèbres sont 
si épaisses , qu'elles ne la comprennent pas : 
vous vous montrez par-tout , et par-tout les 
hommes distraits négligent de vous aperce- 
voir. Toute la nature parle de vous , et re- 
tentit de votre saint nom ; mais elle parle à 
des sourds, dont la surdité vient de ce qu'ils 
«'étourdissent toujours eux-mêmes. Vous 
êtes auprès d*eux, et au-dedans d'eux; mais 
ils sont fugitifs et errant hors d'eux-raéines. 
JXs vous trouveraient , 6 douce lumière , o 
étemelle beauté toujours ancienne et tou- 
jours nouvelle, ô fontaine des chastes déb- 
ces, ô vie pure et bienheureuse de tous ceui 
qui vivent véritablement^ s'ils vous cher* 



tduwml ^ib4<vb««$ <iV«u(-4iirnK!$ ; mus l<« 

ipKiirfr ' l4$ ^V^7t*k^r4i^4îi djm$ \v>lf^ ^n 

iK^u^^ «»^ nx3<ïn? 041 <vmk* ^ ti!¥^ nwù^îo»» 
pfniitson > ^Ni »» m^^JiJ ixi^îik <fui lia ^'oai 

â^MMT tç»<«Jqt>iei y4âi>ir^ ^^-^cfn^n *Sk fe 

qtà w^ r^aurt ]pfcJï<5> «* ^p»e ^v^Ja$ «a ^xy« Itini- 
^M «mroe-. Si ^vflWi n eii<» 3vm»^ qu'ian <<t^ 

4um$ v«Tii^ ^a'iï»^ om^^^ 4e iê>tn^% vocnft 

^kAJSïi^ 'Ct Kruralwî ^ Tn;i j> Ttar^e ^tk^ vous ^T<ïé 
Tr.^r» iiTJ-ào.^^nii ^>ii\-m^m«:^ o.'; ik J»e rfru- 
xwài ';a::ïàiiij > voa$ îcsr «« un l>icn <uici«f ; 
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car ce fond inâme d'eux-mèmei est le Ken 
le plus éloigné de leur vue , dans Tégare- 
tnent ou ils sont L'ordre et la beauté qa^e 
TOUS répandez snr la (ace de tos créatorec 
sont comme un %^oiie qui votu dérobe k leurc 
yeox maludes. Quoi donc ! la lumière tyÂ 
de%'rait les éclairer , les a%'engle ! et fe« 
rayons du soleil même empêchent qulis r^f 
l'aperçoivent ! Enfin , parce qne voos éi'^ 
mie vérité trop haute et trop pure pour pas- 
ser par les sens grosssiers, les homuMis 
rendus semblables aux bétes , ne peuvent 
vous concevoir : comme si l'homme ne cos* 
naissait pas tous les jours la sagesse et la 
vertu, dont aucun de stê setts néanmoins »e 
peut lui rendre témoigna:^e ; car elles n'ont 
ni son , ni couleur , ni odeur , ni f^oùt , ni 
6gnre j ni aucune qualité sensible. Pourquoi 
donc, ô mon Dieu, douter plutftt de %'Ofiê 
qne de ces autres choses très-réelles et très- 
manifestes dont on suppose la vérité eer- 
taine dans tontes les afluures les pins séricn- 
te» de la vie , et lesquelles , aussi-bien qoe 
TOUS, écliappent à nos fiiibles sens ? O mi- 
sère ! ù nuit affireuse qui enveloppe les en- 
fuis d'A^iam ! à monstrueuse stupidité ! à 
renversement .de tout Thomme ! lliomme 
n'a des veux que pour %'oir des ombn*» , H 
la vérité lui parait un fantôme : ce qoi n'eit 
rien est tout fK>ur lui ; ce qui est tout ne 
lui semMe rien. Que vois-je dans tonte u. 



natun ' I>u»ii . I>ku: nar-tauî , et «ncon Theu 
K*u^. Chianc. n» î%ei«f. Seipmur. que tout 

*ruuiu«éuez . ù aDimt* cii vu/iu* . uiutf ma 

i«ei>^»H ; ff» m* iUikâ> w niu» u' d<*vienf : tout 

r** mii I est noini vou*; disiuirai: . e: «i |%eiiiE 

nw rt^stt^-KL de quai mr tronver enr^re 

mo>*intuit&. Qui nt* vauf voit i«aint tr;i rien 

VI. : nui ite vout çroiktf tmiuî i. « famal^ rien 

RfHL : il e^: mmntp ^^ L i.>.iait iMb-; «i vie 

eiuif.TC ï: e&x qt uti «oi^rti. l^vn;-vouf , SeU 

•meur , i^vez-vouf^ : nLi votn- tant* \of eif- 

Ivtulli^ «e (otuieut nomme l^. rin' . e: t- eva- 

H'Miîii^eu: comme Ui tum:^.. IVlaliieur j. 1 ame 

iiiuuf nui . loiii Ut voii>. t^^î «aui# I)iexi , «auF 

f «îif.raiirt* . «auf ^.Lerur.lie rou^oiaiioii '. diîui 

i:fturt=tt«f n»hr nui vou^ ruvrrue . nui «ou* 

lun.. e: mi: l fioi: de voi^- ! ma^^ ptememeitt. 

i,r.unuî^t mille ^ur nui nsjLilii: U. luuiit'.n «te 

voue tdLv-* , nom votre inaiii si essuyé inp 

laxmi^ . eî uouî \otrr auuuir t dt»i«- romJite 

1-^ tt.>i5ii¥ ! OuauG «e.Ta-Re , 5tî»jptt»ur f v* 

i«'jii: lour «tfi> nua^T* et «uts Uii . OouT voi» 

t^^rcs vouj^iirtme le «oiiiL , et oii v<uif rou- 

lere* au tra^UT^ de mou rauir ronum uu 

turren* ue vcUu'Ut ! A ratu- rtmirt^ csnuranw* , 

nif* of tre'*.>aliieiiî • «x *errit»itt : Qui tsi 

ftt*nuiiai»ie a vouf f ^^lor rœur «e ûmd , et 

nu. ruait tnniiir eu Ot^aihanrf*. (< Iiieu ue 

nmu cœur . e: mou éiexnelie poraon ! 
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CHAPITRE PREMIER. 

liL i3we $eni]ihie q'ie Li smîe mancsère d éditer 
frjcse erreixr est «ie «tLcser sans C!3cciejpidc«& de 
^oJH» l<» eilKKeâ: duss tesqnell^» jje se trao- 
^«erji JK» uae plifiBe évidence. Je me de^îe 
iSjcur lie tot&s uk» pDrj:!i^ ; la dLurté avec 
LB^^seUe l'ai cra |ia»qa kî ii?ir tifirer$«s eb(^ 
«esi^ n'est |K>iat cite nison de les CTspfKucr 
VT3JKSL Je BEîe drBie de isMott ce «pi^Mi appelle 
LGS'^resssivm «tes ierks, principes acroeSoLnés» 
inr^fi^embiiDices ; pe ne renx rien caruûre ^ sll 
o.y a rien «(ui st^rît paréûinaMSBl eertiln ; je 
^^'i\ f[aie ce s>jil ii smde évikace et ï 
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iihe ccititufle des chose« qtri me force à y 
acquiescer 9 Lnte de qooi je les laisserai an 
nombre des donteuses. 

Cette règle posée > je ne compte plus sur 
aucun des êtres qne fai cm insqii ici aper- 
cevûir antonr de moi : peot-étre ne sont-iU 
que des illasions* J^ai ton joors recornio qu'il 
j a an temps tontes les nnits où je crois yoir 
ce qne je ne vois point , et oà je crois ton* 
cher ce qne je ne tonche pas ^ jai appelé ce 
temps le temps do sommeil : mais qni m'a 
dit que je ne suis pas toujours endormi , et 
que toutes mes perceptions ne sont pas des 
songes } 

Si le sommeil dans im certain degré peut 
causer une illusion que la veille iail décon- 
vrir , qui est*ce qui me répondra qne la reiiie 
elle-même n'est pas une antre espèce de 
sommeil dans un antre degré , d^oà \e ne 
sors jamais > et dont aucun autre état ne me 
peut découvrir Tillusion f Quelle différence 
suppose-t-on entre un homme qni dort et 
nn homme que la fièvre met dans le délirer 
Celui qui dort ne rêve que pendant quelques 
heures $ ensuite il s'éveille , et le réveil laî 
montre la fausseté de Ben songes : celui qù 
est en délire fait des eêvèces de songes pen- 
dant plusieurs jours ; la guérison est pour 
lui ce que le réveil est pour Fantre ; il n'aper- 
çoit êeë erreurs qu'après la fin de sa mal^ 
die. VoiUi nne illusion plus longue , mais 



•lui i pourtant ieslH)nie$> tjt qu'on découvrtj 
upnsj «^ ou u V dst plu** 

II y a à'autres^ iUusiun» encore plus^ loir^ 

^':t*>, et qui dunsot inèutts toute la vie. Lu 

u^^iisô qui e^t ificurobio pcmsani ^ vie ù 

ruiro voirce<4ui « e^ [jaitit «ieviuu se* veux^ 

..•.a^ûs- il ue ^apenîevra Je $ow iilu^ea :. 

- -*î>t Qtt :sQii^e iie taute la vie qu'au fait le» 

'•'*ux ouverts, et sans^àtre euilunm» Cam-- 

utriit 'jourrai^je ma^âurer que je ne ;iui» 

K/mt iuiis^ «^ ca»^ ? Celui qui y est ne croit 

»^* y être; il :>e croit aus»^ >ùr que uiui ùa» 

: • '4re ^las^ Je ne «iroij^ pas^ ilu^^feniiuiiieiit 

•it* lui vuir ce qu :i aje <euuj.e que ;l* \ ji^ 

i.a» quui ! je n eu saurais pourtajit <iuiiier 

.^is La pratique H il est vrai; mai^ o»jt in-* 

-i:Ui« «iaiis- la 'pratique ne rreut non Jius^ «|ua 

lioi iouter ùe cout ce qui! >iiua^àie vuir> 

•:: iu :i ne vuit jias. 

«Jjite '»en$ua^iuu iiiuMtaijIe dan;^ la prati^ 

.le n :î2t iuuc joijit une ^>reuve : ueuc-otm 

» . V 

i rst-iîiie m nioK non tiuii-que «iaus^ ct;t ia> 

'*:'i^ qu une uii^^ie ie Jia oouiutiun, et un. 

-Miraincuieut Iavijii:iiiie «iaitb^ i-'oireur. *^uoi^ 

.e :eiiii qui suiv^ ne puis^îe >\îuipec!ier «ia 

.oàie ce que cts aKJu^^s Lui represeuieut, il 

.- > jus^ii idâ^ que ses^ MHi;*i^ soient vrai«» 

Ux^iqu iu insensé ne 'iuix« :ï<iui|it:^iier «ie 

«e 'rtxikre r^ji . et de peu^r qu ù * tjit:« .|u :i n«> 

-. n»i peint, il ne >s*n:5uit 'j*is^ que sa rov uué 

s', "'jui les jutre* oD^eis- de s>iu eiirav^^;nc4 
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6oient véritables. Peuuêtre que dans le mo- 
ment de ce que j'appelle la mort, j'éprou- 
verai une espèce de réveil qui me détrom- 
pera de tous les songes grossiers de cette 
vie, comme le réveil du matin me détrompe 
des songes delà nuit, ou comme la guérison 
d'un fou le désabuse des erreurs dont il a 
ëté le jouet pendant sa folie. 

Une autre chose est peut-être encore pos- 
sible , qui est que l'illusion que je vois plus 
longue dans un fou que dans un homme qui 
dort y soit encore plus longue et plus cons- 
tante dans l'homme qui ne dort point ni 
n'extravague. Peut - être que dans la vdlle 
et dans le * plus grand sang froid je suis le 
jouet d'une illusion qui ne se dissipera ja- 
mais, et que nul autre état ne me tirera de 
cette tromperie perpétuelle. Que ferai- je ? 
du moins je veux tâcher de me préserver 
de l'illusion, en doutant un moment de tout. 
Est-ce un état sérieux et possible } ne serait- 
ce point une folie pire que l'illusion même 
que je veux tâcher d'éviter ? Il ne peut point 
y avoir de folie à n'assurer pas ce qu'on ne 
trouve point entièrement assuré. Si la pra- 
tique m'entraîne à supposer les choses oonl 
je n'ai point de preuve évidente, je me re- 
garderai comme un homme qu'un torrent 
entraîne toujours insensiblement ^ et qui se 
prend toujours, pour se retenir, aux iran* 
chcs des arbres plantes sur le rivage. 
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Un bomme fort assoupi se bit fiolence 
poor raiiicre le sommeil ; mais le sommeil 
le sorprend toujours, et aussitôt qull dort 
sa raison disparail ; il rève> il Eût des son* 
g«s ridicules ; d^ qu^il s éveille, il aperçoit 
son eirenr et llllusion des songes > dans les- 
quels néanmoins il retombe an boot de trois 
uiinutes. C'est peut -être ainsi que je suis 
entre b reiUe et le sommeil , entre im doute 
;>ldi^»$ophique qui seul est raisonnable, et 
le songe trompeur de la yie commune. 

Pour me défendre de cette illusion, an 
moins je tâcherai de temps en temps de 
me reprendre à ma règle immuable de nad* 
mettre que ce qui est certain. Dans ce dmk 
ment de retour au -dedans de moi-même » 
je dësarouerai tous mes jugemens précipités^ 
j-^ me remettrai en suspens, et îe me délie» 
lai autant de moi que de tout ce qull me 
>embte qui m'environne. 

Voilà ce qui! faut faire , si \e reux sui\-re 
la raison ; elie ne doit croire que ce qui est 
'rertain, elle ne doit douter que de ce qui 
est douteux. Jusqu'à ce que je trouve queU 
que chose d'invincible par pure raison pour 
me montrer la certitude de tout ce qu'on 
i:>peUe nature et univers, ^univers entier 
vijit mètre suspect de n'être qu'un songe et 
une fable. Toute la nature n'^est peut-être 
r^u'un vain fantôme. Cet état de suspension» 
il est vrai , m'étonne et m'effraie ; il mo 
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jette au -dedans de moi dans une solitude 
profonde et pleine d'horreur ', il me gène , il 
me tient comme en Fair : il ne saurait du- 
rer 9 j'en conviens ; mais il est raisonnable 
pour un moment. Ma pente à supposer les 
choses dont je n'ai point de preuve est sem- 
blable au goût des en£ans pour les fables et 
les métamorphoses. On aime mieux suppo- 
ser le mensonge que de se tenir dans cette 
violente suspension ^ pour ne se rendre qu'à 
la seule venté exactement démontrée. 

O raison ^ où me jettez-vous ? où suis-je ? 
que suis-je ? Tout m'échappe ; je ne puu 
me défendre de l'erreur qui m'entraîne , ni 
renoncer à la vérité qui me fuit. Jusque» 
à quand sere^je dans le doute , qui est une 
espèce de tourment ? O abîmes de ténèbres 
qui m'épouvantent ! ne croirai - je jamais 
rien ? croirai -je sans être assuré ? qui me 
tirera de ce trouble ? 

Il me vient une pensée que je dois exa- 
miner : s'il y a un être de qui je tienne le 
mien , ne doitr-il pas être bon et véritable ? 
pourrait -il l'être s'il me trompait et s'il ne 
m'avait mis au monde que pour une illusioB 
perpétuelle ? Mais qui m'a dit qu'an eue 

Îmissant, malin et trompeur^ ne m'ait point 
brmé ? Qui est-ce qui m'a dit que je n\û 
point été formé par le hasard dans un eut 
qui porte l'illusion par lui-même? De plus, 
comment sais-je si |e ne suis pas moi-même 
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aussitôt à moi - même : c'est que qni clît 
néant y exclut sans réserve toute propriété , 
toute action, toute manière d'être, et par 
conséquent la pensée ; car la pensée est une 
manière d'être et d'agir ; cela me parait 
clair. Mais peut-être que je me contrite 
trop aisément. Allons donc encore plus loin, 
et voyons précisément pourquoi cela me 
parait clair. 

Toute la clarté de ce raisonnement roule 
sur la connaissance que j'ai du néant , et 
sur celle que j'ai de la pensée. Je connais 
clairement que le néant ne peut rien , ne 
fait rien, ne reçoit rien , et n'a jamais rien : 
d'un autre côté je connais clairement que 
penser c'est agir , c'est faire , c'est avoir 
quelque chose : donc je connais clairement 
que la pensée actuelle ne peut jamais con- 
venir au néant. C'est l'idée claire de la pen- 
sée qui me découvre l'incompatibilité qni est 
entre le néant et elle, parce qu'elle est une 
manière d'être ; d'où il s'ensuit que quand 
j'ai une idée claire d'une chose , il ne dépen<l 
plus de moi d'aller contre l'évidence de cette 
idée. L'exemple sur lequel je suis le montre 
invinciblement. Quelque violence que je 
ine fasse , je ne puis parvenir à douter n 
ce qui pense en moi existe ; il n'est donc 
question que d'avoir des idées bien claires 
comme celles que j'ai de la pensée ; en les 
consultant on sera toujours déterminé à nier 



rtf Iêl dbfiiie « çnt «oi îif* *ai «tâitt ^ «I 
A ainrmer oe rwî? njèine chô» ce qat «a 
aut*e Jtmfennf ciaxTemerit. 

Miii?^ If jiicit £*jùt* « îf Tif lads « rue 
«"«n, iTts: cTOÙfoie riiise çne ie nf puif 
cnrxirt iàfiD oemcjfir : ^'eia nue Imiâfîre cm 
f^ en iso: ^ oui n'essî 'nnânt maî^-iBènie^ om 
3Pf rnrriîre ^ oit me iieiàreiwe ^ <Trd aii'ernT*è* 
ùif àe me trfiroT»fir ^ vm nitsozriàx^ Tiar «m 
<»\i(Ha!re^ cmi 3r»e iraniie 7»ar jol Jnmi«re : 
r «c xme r*de rrn «sî iii}-ài*dais: ûe lurà^ 
of jacnift!k "t Tie ïaii> thîmt^ es: Tiar liicms^ie 
at wiiiîTiiirt i Lxn (pe le "iu^e 8e ixoc , à 
1* vfîcï TiijjTfw- ; ^>îgi BTi^ rèpe cm nie f<er#i 
nu'-iiiei. mirtr- wimTne il "nandriittr TeirtîmTiie 
of- rte cœe " e ^amiTîe TTiaiutenaEiî ^ car x 
n «c ini7i«5si:ije àe xr'iiteaeTïir ne imrfr cnse 
If «ok. 7»ii;sOTe ie T^fînse ; lii rjarîe oe l'ia^e 
cfne 'ai àe !& utressit^ ôe resiiîfflire àe re. 
cnr iifai»- me mfd dans cne iihsûliie m»* 
nuiTisaxire àe Booîsr à ie «iif^ 

Mi. rioe âe ne Tn^rw iamai? 7»nnr iie me 
Trnmmîr ï*w ne T^eoî o^mr me i^firrir poe 
c:anf ies^ ri».-«*» al lena: T^ohc P*S:w cLire: 
niaij^ T»mir crii» ^n î ai une iàt* miruîre- 
ipnnt ciiàre^ crtie riarre nie forre a îtiirer 
jTii/icre Trwc i >e lie soif tù» jihre £'hfîs.îflr, 
C^nancl ineme cetïe rs^rif d'à à:* ije isfîraiî 
Cl ont ïiijsàcm ^ i; fetc que îe iT>e ::Te à 
£.. «f.. Je 7»nns3e le ônuTe aussi j:âii n^e >e 
-:»m5 - ma» je Jtt na» ieyanssBr Tx^m: i roi*- 
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tredire mes idées claires. Qu'un antre en- 
core plus incrédule et plus défiant que moi 
le pousse plus loin , je Ten défie ; je le défie 
de douter sérieusement de son existence. 
Fonr en douter il faudrait quil crût qu'on 
peut penser et n'être rien. La raison n'a que 
«es idées , elle n'a point en elle de quoi les 
combattre; il faudrait qu'elle sortit d'elle- 
même , et qu'elle se tournât contre elle- 
même, pour se contredire. Quand même 
elle ne trouverait point de quoi montrer la 
certitude de ses idées ^ elle n'a rien en elle 
qui puisse lui servir d'instrument pour ébran- 
ler ce que ses idées lui représentent. Il est 
vrai encore une fois qu'elle peut douter de 
ce que ses idées lui proposent conmne dou- 
teux; ce doute, bien loin de combattre les 
idées , est au contraire une manière très- 
exacte de les suivre et de s'y soumettre: 
mais pour les choses qu'elles représentent 
clairement , on ne peut s'empêcber ni de les 
concevoir clairement , ni de les croire avec 
certitude. 

Je conclus donc trois choses snr l'idée 
claire que j'ai de mon existence par ma pen- 
sée ; la première est que nul homme de 
bonne foi ne peut douter contre une idée 
entièrement claire ; la seconde , que quand 
même nos idées seraient trompeuses , elles 
nous entraîneraient invinciblement toutes 
les fois qu'elles auront cette clarté parfaite; 



liL Croft^èoie v qtie ik>»i$ h avons: mn en notis 
Qïii îioos mette en droit de dc^nter de lu eer- 
tituiie ie iii>$ idées elaîresv Ce seniil dv>uter 
San* savoir pouniuoî : et ee doule n^aurjùt 
riea die vrjtîsetttblai4e ; eair lonte Fétendne d^ 
nuise nis$oa> Win de noms lé^oirer contre 
iiQS^ ilée* > ne consiste qu*à les coti^ter 
coinzne atue règW supérietue et iounaable. 

Je sais bien que ceux qui se pl:ùsenl à 
GouCer coabttdront loii|ouKi le* idée* entîè- 
rîinenC cliire* avec celte* «uî ne le soni 
pas* et qulU se sejnrîroui aeTetur>Ie$ de 
c».*rtutjies ch<x>es: dont Ie$ idées sont ol^setixe* 
et !aii>:$etit une «itlére Ukerté donînîofi > 
pour combattre la cerùtude des idées clcjuU 
rrîs sur lesquelles on n^est poini libre de doiïii* 
Ger :: mais je les conv^bcrai Icxtjonrs par 
l*»inr pco^>re expérience > sUs sont de bonne 
tvL Fett'IarU qtàil> dotitercnt de tout> |e les 
uiilie de do«lec si ce i[*n vloute en etix est un 
néiKiC. Si la cro varice que je suis parce que 
je A.-Uve est a le erreur > tt-jr^-se^ileiuent c^est 
une erreur sous re^uède > m ùs encore une 
«rre'jr de bqrtelU la rai;>on n a aucun pré^ 
texte de se deder* 

Ce qui résulte de tout ceri est qu'il faut 
bierE se jar^Ier de prendre uoe idée^ obscur# 
pour mi» i«Lie cl lire > ce qui tût li précipt- 
titioa des iii;«?:neas et tecieur; mai^ aus;» 
qa^oui u*î A:jJ: et qu' ^a ne peut ia^naii.» s<- 



322 DE L^EXTSTENCE DE DIEU. 

rieusemerit hësiter sur les choses que nos 
idées renferment clairement. 

Ce c|ue je viens de dire est peut-être une 
espèce de lueur qui se présente à moi dans 
cet abtme de ténèbres où je suis enfoncé ; ce 
n'est peut-être point encore un vrai jour. 
Quelque envie que j'aie de voir la lumière y 
î^aime encore mieux la plus affreuse obscu^ 
rite , qu'une lumière fausse. Plus la vërité 
est précieuse , plus je crains de trouver ce 
qui lui ressemblerait y et qui ne serait pas 
elle-même. O vérité y si vous êtes quelque 
chose qui puisse m'eutendre et me voir , 
écoutez mes désirs ; voyez la préparation de 
mon cœur ; ne souffrez pas que je prenne 
votre ombre pour vous-même 3 soyez jalouse 
de votre gloire ; montrez-vous y il me suffira 
de vous voir : c'est pour vous autant que 
pour moi que je vous veux. Jusques à quand 
m'échapperez-vous ? 

Mais que dis-ie ? peut-être quela vérité ne 
saurait m'entennre. Il est vrai que ma rai- 
son ne me fournit aucun sujet de douter sur 
mes idées claires : mais que sais-]e si ma 
raison elle-même n'est point une fausse me- 
sure pour mesurer toutes choses ? qui m'a 
dit que cette raison n'est point elle-même 
une illusion perpétuelle de mon esprit séduit 
par un esprit puissant et trompeur qui est 
supérieur au mien ? Peut-être que cet esprit 
me représente comme clair ce qui est le 



plus absunitf . Paut-ètn; que k" iiéatit est c*. 
pjùii; Je pcttuer , et «(uVn pi.'iij>aiit je ne suis 
tien. Peut-être quuue iii^'uie diifâe peut tout 
«uMmble exister et n'exiger [los. teut-èti-e 
que la partie est missi ^rumie que le (uut. 
Me voiiù rejeté ims luie étruiige iiiceni- 
tiiile;et il ne<u'estpiiâiuè<iie penuis tl'avuii- 
ititputieiice d'en sortir, quelque violent qao 
6ott cetL'tat. puisque mou ûiipddeiice semîc 
une inauv^se ilii>|M>sition pour (.imiiJltn; i;t 
«éciié. K.ujiiiridris donv traoquiileuieut ca 
^K je viet» Je dire. 

Je lûîs une extrême JîlTérence entre me» 
optriion^ libres et vm-idliie» , et mes idue» 
doireâ que |e ne suis jauidiit libre Je ciiai»- 
^r : $i elles étjient ^uâses . tl me $erûc 
Linposifible de les nsfresset, et ;iloni je suis 
sans ressource duiouê H Terreur. Ceut mê- 
mes qtû ui'dL-cuseront de me tromper . si 
cest une trumperie, sont dans la nécessité 
de se tTomrier toujours aussi-bie» que moi. 
Cette erreur, telle <ni\yn b suppose, uest 
point un acvtJent; c'est un état t\e oïl noua 
sommes nés : c est leur sature > c'ei^t la 
siiemie. i'ette raison qui nous tioiupe n'est 
point uiie inspiration étrangère, ni «luettttM 
chose du dehors qui vienne p- ^ 
Ùou au~d^'Jaus Je nous, ou i)! ~ < -.^.« 

pour nous éapirer : cette rji-- t"-» 

est nous-mèmesi et s'il est ^ •■- ■; <■■ '■■■*>* 
4ojrciu i^ue!<|ae i^ho^e, n 
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sèment cette raison qui se trompe , pnisqne 
cette raison est le fonds de notre natoie 
même. 

n faudrait que Fesprit supérieur qui nous 
tromperait nous e&t donné lui-nième ane 
nature fausse, toute tournée à Terreur et in- 
capable de la vérité ; il faudrait qull ncnis 
e&t donné, pour ainsi dire, une raison à Ten- 
Ters , et qui s^attacherait toujours au contre- 
pied de la vérité. Un esprit qui aurait hàt le 
mien de la sorte serait non-seulement snpé- 
rieur, mais tout-puissant; car un esprit qui 
£dt des esprits , oui les fsiit de rien, qui ne 
trouve rien de lait en eux , mais qui y bât 
et qui y met tout suivant son dessein , et qui 
fait à son gré une raison qui n'est point rai- 
son , une raison qui renverse la raison même , 
doit être un esprit tout-puissant. Il faut qulî 
soit créateur et qu'il ait (ait son ouvrage de 
rien : sll avait fait son ouvrage de quelque 
chose , il aurait été assu jeti à cette chose 
dont il se serait servi dans sa prodoction : 
ce quH aurait trouvé déjà bit, aurait été 
dans la règle droite et primitive de la ôm* 
pie nature. Mais pour mire en sorte que tout 
ce qui est en nous et que tout nous-mêmes 
ne soit qu'erreur et illusion , il faut , pour 
ainsi dire , au'il n'ait nen pris dans la na- 
ture , et qull ait formé tout exprès de riea 
un être tout nouveau qui soit l'antipode de 
la Traie rabon. N'est-ce pas être créateur? 



Je cxinrois que Tètre eî la veriie sont la 
iTH^me rhose^ «n «orte cpi'inie chose uesi 
ÇT auî:iTit qnVJie est ^Taic^ et quVJle iiesi 
vraie qii'nuiam cp'eJle ea. Leîre ime.ui^nî^ 
imîvani rexre rêjle^ na d'être qnaïuani qu'il 
a d'iiiït'iJi;rnTice : doue si xm espriî u ëuàt 
point iiite.i livrent., il ne poorrait jias èire^ 
car ii i.a d autre ê^re que «on imeiliirrîîire» 
Mai^ i iiî'e.iiiîîe.nce eile-mome^ qni esî-elie ? 
^ui d t intttiiiirence^ dit essenrifiiement la 
ronn*jisî;.nire de qwejque vérité. I,e p«r néant 
ne saurait être lobiei de linîe^iicenee^ oa 
ne ie cour oit luiint; on n'en a i\<iiut didee: 
îl ne neut se «•nrtîîienter à l'esprit. Si donc 
il irv avait dans toute la nature rien de vrai 
ni de réel qui re non dit à nos idées ^ notra 
initîUi{?enee eJie-même^ et par conséquent 
notre être^ n'aurait rien de reeJ, 

Comine nous ne e^nnaitrion?? rien de vé- 
riiaiale iioi^ de naos ni en nous^ nous ne 
aérions aussi rien de vé-i'itaHe noos^-Tnêmes^ 
n^ois serions un ntbnt qui douter nons se^ 
xioiis un néant qni ne pcitt s'empèohe-r de se 
tromper, parce qr/'ii ne peut senipêrher de 
jncex; un néant quiapt txuijoui^.. qui pense 
et qui repense sans cesse sur sa iiensée ^ un 
néant qui se re;ilie sur ]ui-mêine a un néant 
c»nl se ctierrhe. qui se trompe ^ et enfin qin 
« ccii»n]ie à sai^mciue, Quel étrange néant ^ 



qii<;l<jij*j eU<>^e 4« vrai e(t de réet ? Bien fiUi^ , 
qiiAil pr«>*li^« de (aire qtie le w^âMit ajpi^ëe^ 
«ii'il «e er /ie quelque d^owj , et qti^il «e 4it« 
â luMiiéuie e<>)iMiie à quelqu'un ; je pe»«e ^ 
d<^Mî |e «ui* ! M m nm , j^uétre 4i|«e i« 
peu^e «au^ exister ^ el que je tue u<>m^ 
i»au« être sorti du uéaut 

Si mt it^ml e«t touU|mi««afi( ^ il ne peut 
doue ui'av</*r d<;uu4 l'Hre ^u'iiubuft qu^il 
m'aura Aonné la vraie muûU^iîiW^ <^.af il 
tiV ^ 'r*^ ^"^ ^^*^^ ^^ ^ viéritalde qui <^oit îh» 
teUî^ibk'. Aiuiii , m\)^M que je «oî* qw^l- 
que ch >»e et qneU|ue cU<MJe dliiteilisent ^ im 
créateur t<>iit-jnji^«aut u'a pu roe cr4erqu*e» 
me reu^Jaut uiUt\\\%mi de la v^rit^. Il n'eut 
l^« que«tii>u «le «avoir «11 a voulu me txom^ 
per ou iiou ; il ;a Weu pu ir»e doui*er iit*e in-- 
telli^^eu^'e homéé^f et l'ex^îlure d^j connaître 
les v^u'ï^^t^ infinies 5 mais il n'a j#u n*e do»-' 
jter quelque degr4 d'être intelli^'ut , «aM 
me donner aus^^i quelqw^ de;;ré dlnielii* 
genee de b vérité, i^ raison est^ co«nu»e 
|e Tai d<'jà dit plusieurs fois, q«ie le uié^àut 
est aussi iiM*apat>le d'être exmuu « qu'il €$1 
incapable d*j eornialtre, Hi je (^nse , il faut 
que je s /is quelijue ^liose f et il faut i^ue ce 
âtie |e pense soit quelque ehose tun^h 

Ce que je dis 4 un être toat-|MU##ji0t / ii 



fcj« à pÎBS t.inc riicv«n le ^irt àa }usard, 
Snnjiâsr rn^ioe i^e le hasard pûi tonner aa 
éov Jnlclliçcnt. otaire, fiar on assemlilo^ 
£i-wtaii , qM ce ^ »e pensait ipoinl com- 
TOcnçâl À penser , du mnins il ne ponrrait 
]pas tûire «jn'ini Mre <[ii penserait -, pensât 
saJts pensfîT rien de x rai ; (-«^ Je Tnenson;^ 
est uij néjint. ■« le uc^^int n'esa point t'nb|ei 
de ta ptrnw*. On ne peut penser qui 1 être , 
eî à rt <}iii est xTai ; car 1 e-tre «i la vérité 
•omt U iticfne chûse- tta pem iâtm se trom- 
per en partie , en loiçTianl sans raijion de* 
éuvf si-pari* ; m^is cette errent est mc'ian- 
j^ de xeriié , et ii e^a irr.fiossibje de se trom- 

rr en tout ; ce fpjnh ne p)us penser; C-ar 
pa»^ ne sniisirferaîï piii#. si elie port;.it 
«Dti(3Y'cn(ait à t;inv. «t si elle natait aocim 
«i>iet réel et (critaiile. 

Tmii se n-duii donc à re désesp.iir alrjfila 
et i ce nniifraçr tKÙi-erspJ de la rairon lin- 
in;>ine . de dire - une tni-mt chcn* peut tout 
ensemble éire et n être pas ; penser et nétre 
tic-n ; penser *< ne peinser rien : on Lien il 
iuBl CMir^ore eu "un premier erre , t!uoi(]i* 
tODt-pnissanl . n'a pa nons don^fi- lintruii- 
penre â ^j^elque dejnx- . sanji nniK donner 
en mi^m^-temps c.iîi^lqne p«nion de vt-rité 
intciUpMe piinr tii^jet de notre pemsi-e. 

Je sais bien qn'anrrè ce r.'jsâunement 3 
rrs:e tou-oiirs à savoir si noos pouvons p«t- 
«er sauj être, « si ouc àtom pem «ont *i^ 
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semble être et n'être pas : mais au moins U 
est manifeste que , si ces deux choses sont 
incompatibles , un premier être par sa toute- 
puissance v'a pu nous créer inteliigens dans 
une entière privation de la véiité. 

D'ailleurs y si cefrétre supérieur est créa- 
teur et tout-puissant 9 il faut qull soit infi- 
niment parfait; il ne peut être par lui-même 
et pouvoir tirer quelque chose du néant , 
sans avoir en soi la plénitude de Têtre » pnis- 
oue l'être , la vérité y la bonté , la perfec- 
tion, ne peuvent être qu'une même chose. 
S'il est infiniment parfait , il est infiniment 
vrai y s'il est infiniment vrai ^ il est infini- 
ment opposé à l'erreur et au mensonge. Ce- 
pendant sll avait fait ma raison fausse et 
incapable de connaître la vérité , il l'aurait 
faite essentiellement mauvaise , et par con- 
séquent il serait mauvais lui-même; il aime- 
rait l'erreur ; il en serait la cause volon- 
taire ; et en me créant il n'aurait eu d'autre 
fin que l'illusion et la tromperie : il faut donc 
ou qu'il soit incapable de me créer de b 
sorte , ou aull n'existe point. 

Je vois Lien par mes songes que je puis 
avoir été créé pour être quelquefois dans 
une illusion passagère. Cette illunen est 
plutôt une suspension de ma raison qu'une 
véritable erreur. Pendant cette illusion je 
n'sû rien de libre : un moment après il me 
vient des pensées nettes ; précises et sai^ 



r^ cnn ifs Kin: t*vanv^uir. Ainsi rfiî exa: ftjtî 
bi*»?! annf^lr- du nom <^ iliusioiï xiasî^arerr , 

a: ] i*.:.i: d< L v«jlit mt- tromnni:, Àt niémr, 
rt- «»raiî un rhose int*Ti tîif'i-n^iitf : ms rav 
iior: i«*Tui: f;:^^^^nhei r*mf\n: t.;:îi>w*, parrr mr- 
touin^ mc^ inft> ou: 5um: U fordf df- ma rai- 
#ior. iP'-nif» , f*: en** s.'^ti: immu^âMt^ <»tî moi , 
|ptr^u*nt If r~>Tïîr(--iiiev"î ùr la \:.riraiMe rai- 
finr ; rf st'Taiî nîw- orr^air de natiirf f^: fïj^sWK 
iT^iif-. of bonri.r rivv. iw* T^oiirrai: mr tirerc 
i. taanrai: taire île nio: nn ;tîitrf moi-m»'me, 
f»: ane-antir uwf^ im? ir.-^ i^nai nit- mire 
ronr'^voir la moiniire vt*ritt ; on , Tvuir 
riienx dire , r'*rte Ti^a^vf^iie cst'^^::-^' oui 
rr.mmen'^.r.^i: ** av.ùr cn»*u"îî>e Ncriîe, ne 
«îexaiî "nen m<.iît< me iruv^r.n mr : elle -se- 
rai: nîuM: une nouM^ie c-rcuniit Tïroduite 
ex. n*i nia"^ aT*rîrf mor. anvaTinss^ineiiî, 

Je ronvirend- liieji oî. un êîT^ m.a!eureî 
ÎTiàniine.n: parùi: t^«iî ai»r.iaaei".,is susr^e»- 
rre noiiT UT* T*ei: de teJTîn> ma Tai>ar , m 
Tï^r cu^nnanl cle? 7>errenvoii? ronti^f* qui 
é tfîiireTi: et 5e T^e'^oea: ief unes d«ins ie^ au- 
r-^, ranime ^e \ n couve dans mt^f «mjrK, 
t \fïf erreurs T«.:?iNa::t*Te? . «i on ^^en: ifs nom- 
niej iiinsi , 5oni inenlôt ruTiiïr'^es imr îfs 
7%et:'stTs t.\e< , et par ift? réiff-xioTis de la 
velue. Je ne s^ii? m^-me si ou peu: dire cni^ 
]f ûsse auruu vcritai»le iuremeut ^ ni jor 
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conséquent que je tombe réellement dans 
Terreur pendant que je dors. J^avoue qu'à 
mon réveil il me semme que pendant mes 
songes j*ai jugé , j'ai raisonné y j'ai craint , 
j ai espéré y j'ai aimé , j'ai haï y en consé- 
quence de mes jugemens ; mais peut-être 

3ue mes jugemens , non plus que les actes 
e ma volonté ^ n'ont pomt été véritables 
pendant que je dormais. Il peut se faire que 
des images empreintes dans mon cerveau 
pendant la journée se sont réveillées la nuit 
par le cours fortuit des esprits. Ces images 
de mes pensées et de mes volontés de la 
veille étant ainsi excitées, ont fait une nou- 
velle trace qui a été accompagnée de per- 
ceptions confuses , et des sensations passa- 
gères, sans aucune réflexion ni jugement 
formel. A mon réveil je puis apercevoir ces 
nouvelles traces des images faites pendant 
la veille, et croire que j'y ai joint dans 
mon sonçe les jugemens qu'elles présentent, 
quoique ]e ne les aie pas joints réellement 
pendant mon sommeil. Le souvenir n'est 
apparemment que la perception des traces 
dé]à faites : ainsi quand j'aperçois à mon 
réveil les traces renouvelées en dormant, 
je rappelle les jugemens du jour , dont les 
images du songe de la nuit sont compo- 
sées ; et par conséquent je puis bien croire 
me souvenir que j'ai jugé en dormant, quoi- 
que je n'aie aucun jugement réeL 



Ite plis; > quand même | aortiis ]tï^ et 
me aeniis nfeilefuent trompé pendant me* 
aon^s * f e 1^ sen£? point stirt»cif qa\m être 
iiiiinimettt pdii£ia et véritibie eut penms 
a/re [e me trouioasse pendant que je dor?. 
les erreurs km.^irent doo» aactme action 
libre tft roisofuiabie de m^ rie ; elles ne me* 
fcboit Élire riea de oiéritoire aï de démêri- 
tuire ; elles ne soat ni irn obos de ia nisoa « 
si une oooocjîtioa txe à la Tenté ; elles sont 
hïtnitot relres^es par les juçecMas qtie je 
élis quand je TeiLIe> et qrzi soat suivis d'Orne 
Toloaté libfe* 

Je comprenais que le prefniîT être peat 
▼oalctr tirer Li Tériré de r«Teirr , eomtne 
tirer le biea Jii mal , en peniiett;int que 
par la sïiî>:.»eai>ioa des esprits je Ëàsse en 
donnant des socles tnxnpenrs^ Par eette 
espériefice il me montre de grondes véri- 
tés ; eor qnV »<441 de plus propre à moiK 
trer la £iiblesse de ma raison et ie néant do 
■ion esprit , qne dVproover eet égare- 
ffient périodique et inévitable de mes pen- 
sées r C*est on délire régie qui tient près dn 
tiers de ma vie, et qui m'av^irtit» pour les 
detiï antres tiers ,► que fe d )îs me défier de 
moi et rabaisser mon or^jeii : il m^apprend 
qne ma roisoci ni^^me n'est pas à moi en 
propre * qa*ei.ie m'est pcètte et retirée tour 
à tour , sons que ;e puisse ni la retenir 
quoad «Le mccili^^f e , ai k^ra;.»peler qnouvl 
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elle est absente , ni résister à Tillusion que 
son absence cause en moi y ni même avoir 
par mon industrie aucune part à son retour. 

Voilà un temps d'erreur bien employé , 
s'il me mène tout droit à me connaître et à 
me faire remonter à une sagesse sans la- 
quelle la mienne n'est que folie. Mais quelle 
comparaison peut-on faire de cette illusion 
si passagère et si utile, avec un état d'er- 
reur d'où rien ne me pourrait tirer , et où 
ma raison la plus évidente serait par elle- 
même un fgnds inépuisable de séduction et 
de mensonge ? Une nature et une essence 
toute d'erreur qui serait un néant de raison, 
une nature toute fausse et toute mauvaise, 
ou , pour mieux dire , qui ne serait point 
une nature positive , mais un absolu néant 
en toute manière , ne peut jamais être l'ou- 
vrage d'un créateur tout bon ^ tout véritable 
et tout-puissant. 

Voilà ce que ma raison me représente sur 
elle-même, et voilà ce que je trouve, ce 
me semble , clairement toutes les fois que 
je la consulte. Le doute universel et absolu 
dans lequel je m'étais retranché , n'est-il pas 
plus sûr ? Nullement ; car on se trompe au- 
tant à douter lorsqu'il ne faudrait plus dou- 
ter. Douter , c'est juger qu'il ne faut rien 
croire. Supposé qu'il faille croire quelque 
chose , et que j'hésite mal-à-{)ropos , je me 
trompe en doutant de tout, et je suis en 
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demeure à Tégard de la rente qui se pré- - 
sente à moi. t^ue («raï-je ? La dernière es- 
pérance m'est arrachée j il ne me reste pas 
luême la lrî:>te consotalion d'enter reireor 
en me retranchant daiis le doote. Où sms- 
je ? que siùs-je ? où est-ce que je vais ? où 
ni'arrèterai-je ? Mais comment puis-je m'ar- 
réter ? Si je renonce à ma nûson , et ^ elle 
m'est suspecte en ce qu'elle me présente de 
plos clair, je sois rvanit à cette extrémité 
de douter si nue même chose peut tont en- 
semble être et n'être pas ; [e ne puis me 
prendre à rien pour m'arrèter. 

Dans aoe pente si ellVojrable , il bot que 
je tombe jusqu'au Tond de cet abîme. Encore 
ù je pouvais r demeurer ! mais cet abîme 
où je suis tombé me repousse , et le doute 
me parait anssi sujet à l'erreur que mes 
anciennes o^ûnions. Si un être loul-pDis- 
sont , infinînient bon et véiilable , m'a fait 
pour connaître la \énté par la raison droite 
qu'il m'a domiée , je suis inexcusable de 
m'aveugler moi-même par on doute capri- 
cieux , et nion doute umversel est un mons- 
tre : si au contraire ma raison est liiusse , 
je ne laisse pas d'otre excusable en la sui- 
vant; car q^ue puis-je iaire de mieux que 
de me senir lîilt'iement de tout ce qui est 
en moi > pour lâcher d'aller diuît â ta vé- 
rité ? M'tfst-ii permis de me dillur , satM 
aucun fondement ni intérieur ni extéticur, 



de timl ce i\ut me pâii^il é^\eme$A «);in.t 
ton» leii tem^f rumm, eertitiide^ év«<l^«^,e ^ 
11 Viittt dâvie mii:«JK ^tttrre €Me ^kiemiJ» 
qni m^entrâiifie ii^e^iâiireimnrit , qm m^ ^c 
iiiV;4re m^pede Cancan ti>îé ^ qui «st evi^ 
fortne à tout m que |e pfm eotMiif^rro^r <ii» 
Véf re lofJt ' pfiii^âi»t i\m peot n/^vmr ks . 
enfin contre laquelle |e ne ê2mrm.^ u^y»>*r 
atioin fondement de d^>nte mï^l^^ qnu»: ({i* 
me lîirrer a» donte ragwe qfri p^^uklsp^ W^ 
mhttt fine erreur et tine liëdifâlkyf» ^ m vt 
iûïAe e^^prii qui demeure itteettàittf £«,:.» 
de àârroir d^ài^ir la vérité patf une mne femin 
et e^fàtanfe. 

Me roilà do^ne enfin ré^lii k er^re cm 
|e pen^^ ptiiv|ne |e àmnei ^ ^«m^ f^ ^--^ 
piii^jne je pen^e ; cdr le néMii im ^s^rx 
pen^^r^ et nne mhtte ehojie ne m»t fbvtc 
en.<N!;inble éfre et nVrtre pawf^ C^ T<miJ«È* *jm» 
je ftommetu'A^ à mnuifiire, et dont la 4éww 
verte a tant eo^ité à movi esprit ^ ^>«»t «^ 
bien petit nombre. 8i f en éetneote là ^ }e 
ne eonnaiji dan<¥ tonte la natnre #piie m<u 
^enl^ et eelte ^>liuide me remjdit d'iMoqn^ir 
ï>ï pJnif , M je me e^mnai^i , |e ne me er,iw 
wm ffih^. il ei(t rrai #|iie je »oi« qn/^&pK 
e)io»e qni m eonnait Hn-tnéme, et di>ne U 
natnre e^t de c^/nnaitre ; mai« d'oA est-^/^ 
qne je vienf ? e^t - ee dn néant que je ««is 
mffû i on lien ai-je tonjonr.* été ? qni e^^^ç 
qui a po eomtneneer en moi la pen^ ? c» 
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ment je ne pourrais conclure que )e suis 

puisque je pense. 

Ce raisonnement n'a aucune force, qu'à 
cause que l'existence est clairement renfer- 
mée dans ridée de la pensée. Penser est 
une action et une manière d'être ; donc il 
est évident par cet exemple, qu'on peut as* 
surer d'une chose tout ce qui est clairement 
renfermé dans son idée : hésiter encore là- 
dessus, ce n'est plus exactitude et force d'es- 
prit pour douter de ce qui est douteux 3 c'est 
légèreté et irrésolution 3 c'est inconstance 
d'un esprit flottant qui ne sait rien saisir par 
un jugement ferme , qui n'embrasse ni ne 
suit rien j à qui la vérité connue échappe , 
et qui se laisse ébranler contre ses plus par- 
faites convictions , par toutes sortes de pen- 
sées vagues. 

Ce fondement immobile étant posé , je 
me réjouis de connaître quelque vérité ; 
c'est là mon véritable bien : mais je suis 
bien pauvre; mon esprit se trouve rétréci 
dans quatre vérités ; je n'oserais passer au- 
delà sans craindre de tomber dans l'erreur. 
Ce que je connais n'est presque rien 5 ce que 
j'ignore est infini : ^nais peut-être que je 
tirerai insensiblement du peu que je connais 
déjà , quelque nouvelle connaissance de cet 
iniini qui m'est jusqu'ici inconnu. 

Je connais ce que j'appelle moi , qui pense 
et A quî i^ donne le nom d'esprit. Hors de 

moi 
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tti(H je ne connais encore rien ; je ne sais 
encore sll y a d'aulre esprit que le mien, 
ni s'il y a des corps. 11 esl yiai que je crois 
apercevoir un corps , c'est-à-dire une ëlen« 
due qui m'esl propre, que je remue comme 
il me plail > el dont les mouvemens me eau* 
sent de la douleur ou du plùsir. U est \ rai 
aussi que je crois voir d autres coq^s à-]>eu- 
près semblables au mien , dont les uns se 
meuvent et les autres sont immobiles autour 
de moi ^ mais je me tiens ferme à ma règle 
inviolable , qui est de suspendre mon juge- 
ment sur les choses que je ne connais [^as 
encore évidemment, 

Non -seulement tous ces corps qu'il me 
semble a|>ercevoir , tant le mien «]ue les 
autres , mais encore tous les esprits qui me 
p.iraissent en société avec moi, qui me com- 
muniquent leurs pensées , et qui sont aiten- 
lils aux mieimes ; tous ces êtres , dis-je , 
peuvent n avoir rieii de roel , et n'être qu^uiie 
pure illusion qui se passe toute entière au- 
dedans de moi seul : peut-être suis-je moi 
seul toute la nature. Nai-je pas l'expérience 
que quand je dors je crois voir , entendre , 
ivmclier, iKàicr, goùier, ce qui n'est point 
et ue sera jamais. Tout ce qui me frappe 
poudant mon songe , je le porte au-detUms 
lie moi , et au-deJiors il n y a rien de vrai. 
I\i les cor|»s que je m'imagine sentir, ni le5 
csj^rits que je me représente en société de 
Tome XIU, P 



338 DE l'existence de DIEtJ. 

pensëe avec le mien y ne sont ni esprits ni 
corps ^ ils ne sont, pour ainsi dire, que mon 
erreur. Qui me répondra, encore une Fois, 
qui m'assurera que ma vie entière ne soit 
point un songe et un charme que rien ne peut 
rompre ? Il faut donc par nécessité suspen- 
dre encore mon jugement sur tous ces êtres 
qui me sont suspects de fausseté. 

Etant ainsi comme repoussé par tout et 
que je m'imagine connaître au -dehors de 
moi, je rentre au-dedans, et je suis encore 
étonné dans cette solitude au fond de moi- 
même : je me cherche, je m'étudie, je vois 
bien que je suis ; mais ]e ne sais , ni com- 
ment ]e suis , ni si j'ai commencé à être , ni 
par où j'ai pu exister. O prodige ! je ne suis 
sûr que de moi-même ; et ce moi où je me 
renferme, m'étonne, me surpasse, me con- 
fond , et m'échappe dès que je prétends le 
tenir. Me suis-je fait moi-même ? Non ; car 
pour faire il faut être ; le néant ne fait rien: 
donc pour me faire il aurait fallu que j'eusse 
été avant que d'être , ce qui est une mani- 
feste contradiction. Ai-je toujours été ? suis- 
je par moi-même ? Il me semble que je n'ai 
pas toujours été 5 je ne connais mon être que 
par la pensée, et je suis un être pensant 

Si j'avais toujours été, j'aurais toujours 
pensé; si j'avais toujours pensé, ne me son- 
viendrais-je point de mes pensées ? Ce qnt 
j'appelle mémoire, c'est ce qui fait coiwaî- 
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tre ce que l'on i peni^ autrefbii. Mei pen- 
sée* te replient >ur elles-niêmes ; en lorta 
qu'en pencant je m'apervoïa que je pense , 
r< ma pensif te connaît elle-même ; iL m'en 
reste une connaiuonre «préi même qn'eUe 
est passive , qui Tait que je U trouve quand 
il me plall, et c'est ce que j'appelle louv-e. 
nir. U y a donc bien de l'apparence que li 
j'avais toujours pensé, je m'en sounendraii. 
U peut ndanmoina se faire que quelque 
cause inconnue et étrangère, qucliguc ftre 
puissant et supt-rieur au mien , aurait agi 
sur le mien pour lui 6lor U [terception da 
s» pcnstfes anciennes > et aurait pro^luil en 
moi ce que j'appelle ouLli. J'éprouve en eflct 
<]ue quelques-unes do mes pensées ni'éfliap. 

1>cnt, en sorte que je ne tes retrouve pliu. 
1 T en a mcine quelques-unes qui se per- 
t'oiit tellement, qu & cet égard-U )c ne pense 
point avoir jamais pensé. 

Mais quel serait cet être i!tran|i[e et tapé- 
rieur au mien qui aurait emptené ma pcn- 
s<-e de se replier ainsi sur elle-m^me et d« 
s'apercevoir de son existence , comme elle 
le mit naturellement f Dans cette incertitude 
ie suspens mon inj^ement suivant ma règle, 
et je me tourne d'un autre tttlé par un ciie> 
min plus court. Suis-je par moi-mèn)», oa 
suis-|e i^r auinii ? Si |e suis par moi-m*nie , 
il s'ensuit que j'ai toujours éÙ! ; car je \>->''p , 
BOUT ùnâ we, au-dcdans de moi estoniicU 
' Pa 
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lement la caoM; de mon exuîenee ; ee ipn 
me bat exister âujonrdlmi a dâ me (aire 
exister éternellement et d^otve manière if»' 
maable. Si att contraire |e âtii^ par aotnii 
<f une manière variable et emprtaoée , eet 
autrui ^ auel qtfll âoit^ m'a mi pasder da 
néant à ïhte. 

Qoi dit tm jf2a$Age au néant ib Vétre ^ & 
tme 9ticee«M&n dan» laquelle on commence 
à être ^ et où le néant précède Fexi^tence* 
Tout eoninste donc à examiner ai je miè par 
moi«méme , ou non. 

Pour faire cet examen , je ne poid man- 
quer en m^attachant à une de me* prindpa^ 
leâ règle» qui est comme la clef nniveri^IIe 
de toute vérité i qui e»t de consulter mes 
idées et ^le n^aflirmer que ce qu'elles renfer* 
ment clairement. 

Pour démêler ceci f f ai besoin de ras- 
sembler certaines clioses qui me paraissent 
claires. L'être , la vérité , la bonté ne sont 
qu'une même chose; en voici la preuve. La 
bonté et la vérité ne peuvent convenir au 
néant $ car le néant ne peut jamais être ni 
vrai ni bon à aucun degré : donc la vérité et 
la bonté ne peuvent convenir qu'à Vètc^^. 
Pareillement iétre ne peut convefiir qu'à ce 
dui est vrai; car ce qui est entièrement 
faux^ n'est rien ; et ce qui est (aux en par- 
tie f n'existe aussi qu'en partie. Il en est de 
même de la bonté : ce qui n'est qu'on peu 
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CHAPITRE II. 

Preuves métaphysiques de l'existence de 

Dieu. 



PREMIÈRE PREUVE. 

Idée de Tétre qui existe par lui-même. 

Ces principes poses , je reviens à Têtrc 
qui serait par lui-même , et je trouve qu'il 
serait dans la suprême perfection. Ce qui a 
l'être par soi , est éternel et immuable ; car 
il porte toujours également dans son propre 
fonds la cause et la nécessité de son exis- 
tence. Il ne peut rien recevoir de dehors : 
ce qu'il recevrait de dehors ne pourrait ja- 
mais faire une même chose avec lui , ni par 
conséquent le perfectionner; car ce qui est 
d'une nature communiquée et véritable , ne 
peut jamais faire un même être avec ce qui 
est par soi et incapable de changemens : la 
distance et la disproportion entre de telles 
parties serait infinie; donc elles ne pour- 
raient jamais entre elles composer un vrai 
' tout. On ne peut donc rien ajouter à sa vé- 
rité , à sa bonté et à sa perfection ; il est 
par lui - même tout ce qu'il peut être ^ et il 



ne pest Tstnffis îotrf: nuih» gui: m: gc ii att. 
Être aînsd ^ £ tsflt txÎB&ir jui ioifir^mi: ùfispif 
ie Tétne^ «t par canaggamit jm iinjiTi!iw> ub- 
gré âe véiite fil àt ifisàniiûmi. 

Dfflmesronui nu être mmumniinuf' fi! cif<- 

passât qt]*II funs ^filiarii^ iL (kunsur^mb lau- 
fOKrs inioDiBeiJt mi^iksHDisb ai; istUiu giu istt 
p» hri-iDénK. OïHilte ruinnuBakun, iort» 
«B ££re fli iifijuMifc ^ {îiiaii^^saui jtuwCTgitinifc 
4e fierâre <£3 â£ TfKtf5:i<iiir^ gm «sa musu ùu 
néant , <d qui fust ^ir^ ii 5 TemnikBr^ nvsr 
m Idre néneafiiare^ iuathitmàaiil^ inmmatite^ 
qui Tte pfmt âmis sou âudt^ieitdmiitt; xisii jf&- 
ceroôr â'iuitrm ^ gtn ii totifim» ékt^ gui iusm 
toQTaors^ el gxd tnnire eu «ai 'iaai «e ^2 

Pnuqne Tétre tfni est jiar ^hB-^nâiiie^ sdf- 
fHffise tellemeiit la pfsfeatum âe taat t!tre 
créé qn^cin Toofise caiine^''iiir «eu mauliait 711^ 
qo'i riiifiiâ^ il «'«offinil qti'im tftxe gn cflt 
parluî-UftèKie, est an «n»rfiiDe àep^ â {dre, 
«I par çqwnrifewfl TMJniimfflit paiidl ima 



n reste i smdb* â œ qae f a;^ipcsQe xici , 
qui p^ide , ifu raxsoime^ «l qui <iiiiiwiiii sco- 
m^ne , et cel èlre inmmalike gui sobafse 
par lui-même, <» ikhu Ce que |aT*T*^^ 
moi^ <ni mon esprit, est iaSaiment éloipié 
de Imfinîe. p^fection. JipMire ^ ^e me trompe , 
ie me détrompe, damoms ie m'imagiiie mt 

P 4 ^ 
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détromper; je. doute, et souvent le doute ^ 
qui est une imperfection, est le meilleur 
parti pour moi. Quelquefois f aime mes er- 
reurs , je m'y obstine , et je crains de m'en 
détromper; je tombe dans la mauvaise foi, 
et je dis le contraire de ce que je pense ; je 
reçois Tinstruction d'autrui; on me reprend, 
on a raison de me reprendre ; je reçois donc 
la vérité d'autnii. Mais ce qui est bien plus 
encore ; je veux , je ne veux pas ; ma vo- 
lonté est variable, incertaine, contraire i 
elle-même. 

Fuis-je me croire souverainement parfait 
parmi tant de changemens et de défauts, 
parmi tant dignorances et d'erreurs involon- 
taires et même volontaires ? S'il est mani- 
feste que je ne suis point infiniment parfait, 
il est manifeste aussi que je ne suis point par 
moi - même. Si je ne suis point par moi- 
même , il faut que je sois par autrui , car 
j'ai déjà reconnu clairement que je n'ai pa 
me produire moi-même. Si ]e suis par au- 
trui , il faut que cet autrui qui m'a fait pas- 
ser du néant à Têtre , soit par lui-même , 
et par conséquent infiniment parfait. Ce qui 
fait passer une chose du néant à l'être , non 
seulement doit avoir par soi - même , mais 
encore une puissance infinie de le commu- 
niijuer; car il y. a une distance infinie de- 
puis le néant jusqu'à l'existence. Si quelque 
chose pouvait ajouter à Tinfini ; il faut avouer 



qiîe Ta fccufbîité d«e cré«r atoatîecaît mfiiii^ 
meut IL hk peciWdoa iriiînie vie Tétre qui est 
pajr htwnèîne : Joue cet être €|ui est par lui- 
«aèuie > et pojc qui je sub > est iulitûraette 
porËùt > et c'est ce qa oa a^ppelle Diett. 

T^ittes ces: proposidoas soat claires > et 
rient Be me petit artèter daas leitr enchai- 
A^oDent. Car de quoi dotiteroi-îe ? IWst-il 
pa* Tcai que ce qui est par soi-ixième> est 
pleinefxueftt et paruiteaneat ? c^est saii» ckHtte> 
s'il est permis de parler ainsi > le plus être 
de Cotis tes êtres > et par cotisequent ioiiitK 
SKfit par&ic. Moa esprit ft^est donc poiia 
par soi-même ; car il a est point dunis cette 
iijlinie perfeciàott ; ea le recoartaitf>3ai3yt > je 
ne doi^ point craimdEe de me tromper > et 
je me tromperais ^oi çrossiècement > ^ pevi 
que j'en doutasse. U est donc indul^itable 
que je ne suas point par izMi-même> et que 
)e suis par auixuL 

Encore une lois > cet autrui * s il est lui- 
même sorti du néant - n a pa m en drer. Ce 
qui m'a If être que par autiui > ne peat Le car- 
der par soi-mèine > bien loin de le pouvoir 
donner 4 qui ne ta pas. Faire que ce qui 
Bi était pas commence à être > c est disposée 
de l'être eni propre > et avoir la puissance 
iniiiiie ; car on ne peut concevoir nulle puis^ 
sance ÎHJinie ea aucun de^é qui ne soit auK 
dessous de celle -IL Rmc tôtre par q»ii je 
iuis;. est au supc^îxie degré d'être et de puis- 
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•atice f il est infiniment parfait , et fe ne 
vois plus rien qui me donne le nioindre pré- 
texte de doute. 

Voilà donc enfin le premier rayon de vé- 
ritd qui luit à mes yeux. Mais quelle vérité ? 
celle du premier être. O vérité plus pré- 
cieuse elle seule que toutes les autres en* 
semble que je puis découvrir ! vérité qui 
me tient lieu de toutes les autres ! Non , je 
n'ignore plus rien ^ puisque je connais ce qui 
est tout ; et que tout ce qui n'est pas lui , 
n'est rien. O vérité universelle^ infinie, im- 
muable , c'est donc vous-même que je con- 
nais > c'est vjous qui m'avez fait, et qui m'avez 
fait par vous-même ! Je serais comme si je 
n'étais pas , si je ne vous connaissais point 
Pourquoi vous ai-je si long-temps ignorée ? 
Tout ce crue j'ai cru voir sans vous n'était 
point véritable ; car rien ne peut avoir au- 
cun degré de vérité que par vous seule > 6 
vérité première ! Je n'ai vu jusquici que 
des ombres; ma vie entière n'a été quun 
songe. J'avoue ^e je connais jusqu'à pré- 
sent peu de ventés ; mais ce n'est pas la 
multitude que je cherche. 

O vérité précieuse ! 6 vérité féconde ! 6 
vérité unique ! en qui vous seule je trouve 
tout f et ma curiosité s'épuise ; de vous sor- 
tent tous les êtres comme de leur source. En 
vous je trouve la source immédiate de tout : 
totre puissance qui est sans bornes m'ab» 



sorbe txmt euder daik^ ^ cootieuipLitioiu Je 
tien^ Li i^el: de cuus> les iiiv$ièfes> de la n^-^ 
tore . ôès qde je (iêcguvre s<m ;iutetir. O îitep- 
▼eiile qui mexpliciiie toutes le» oiHre» ! voi» 
te» incampcéheastble; mai» vei» me Êûte» 
tout coi{if>ren«ire : vgo» été» încompcéhenj^- 
bie* et je m » rejoui». Tvjtie ioiim ui etoaoe 
et in'3cecible> cest ma coosoLidoii; (e ;$ui5 
lavi i{iie vuQ» ^ves si ^rand que je ae poîsso 
TOQ» voir tout entier^ c <i»t 4 cet ùilim qim 
îe vQo» recottoai» pour UèCre qui m';i tiré Ja 
DÔaDt. Hoa «6pnt sacconabe son» tant de 
■Kiiesté ; heurewi; de baisser les vetts^ ■« 
pouvant soetanir par qm» xegud» l:t:ckt de 
vucce glaire» 

luée de têûre im/lnL 



Toutes les causes que j*ai Jéjà remarquée» 
fî font voir que ) .ù en moi i idée de ruiiiai 
et d'une iuiiuie peneciioit. IL est vrai que )e 
ae saurai» épuiâer liniiui ni le comprendre > 
c est-à-dire le connaître autant qu il est in- 
teilii^ible. Je M dui» pas m en étonner ; car 
l'ai dcjà recannn que mon intelii^^enee est 
finie ; par conséquent elle ne saurait éj^uler 
ce qui estiniluiinent iiituui^Ie. Il est uca»« 
Boius constant que |'ai une idée précise de 
riniini; je discente Crls-nettement ce qoi lui 
ctfuvitiut et ce oui ue lui cunvient aas;. ^e 
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n'nësite jamais à en extlure toutes les pro- 
priétés des nombres et des quantités finies. 
L'idée même que j'ai dfe l'infini n'est ni con»- 
fuse ni négative ; car ce n'est point en ex- 
cluant indéfinitivement toutes bornes , que je 
me représente l'infini. Qui dit borne, -dit une 
négation toute simple ; au contraire y qut nie 
cette négation, affirme Quelque chose de très- 
positif. Donc le terme a'infini , quoiqu'il pa- 
raisse dans ma langue un terme négatif, et 
qu'il veuille dire non fini , est néanmoins 
très-positif. 

C'est le mot de fini , dont le vrai sens est 
très - négatif. Rien n'est si négatif qu'une 
'lM>rne ; car qui dit borne , dit négation de 
toute étendue ultérieure. Il faut donc que je 
m'accoutume à regarder toujours le.terme ae 
fini comme étant négatif: par conséquent 
celui d'infini est très - positif. La négation 
redoublée vaut une affirmation ; d'où il s'en- 
suit que la négation absolue de toute néga- 
tion est Texpressîon la plus positive qu'on 
puisse concevoir , et la suprême affirmation: 
donc le terme d'infini est infiniment affir- 
niatif par sa signification , quoiqu'il paraisse 
négatiJF dans le tour grammatical. En niant 
toutes bornes , ce que fe conçois est si pré- 
cis et si positif, qu'il est impossible de me 
faire jamais prendre aucune autre chose pour 
celle-là. 

Donnez -moi une chose finie aussi prodi- 



«ttO!^l>» FAUTIF. €TaL ET. 31^^ 

ÇÎiMiS* €[(t*ii vQtt» plaira ; faxb» en wcte qu a 
iuci*^ de ^tjtrpaâsec toute imisiiz^ 3>eD6tble^ 
elle (ieviemie cQimiK iniime 4 num imaçU 
QUrdoit : «lie <iea»siire toujouc» iurâ à maa 
«typnt . f en conçoù»- la borne lots même fpt» 
je ne ptà^ kiinaginec. Je ne poiâ^ marquiof 
QÙ elle e^ ; mot» je sais clairement quelle 
est; et loin quelle jw confonde avec l*iiiiini:> 
fe coficoiïj^ avec évitlence qu'elle est encQi:e 
biini* tient Jisîtiiiile de txdee qmî de L'inimi 
Terifcabie. 

4,>ii^ « oa me vient parler <f indéfini^ 
eofn;ne d'un milieu entre ce qui est iniini 
et ce qui est bamé « |e répondrai qm eet 
îitûlélini ne peut i>i^niiier rien ^ à motnâ^ €[u'il 
ne s{p;!iiiie quelque chose de Téritublemeut 
lifii > dont les bornes échappent à rifnagin*fe- 
tion y. sarit^ échapper à L'esprit. >lai» eniia 
tout ce qui nest point précisêfiient finiini^ 
de q«telque i^^randeur énonue qu'il 3Qit> est 
iadiii rient éloigné de lui ressembler. 

iSon^-^eulement j*ai tidée de liniini^ mais 
enctxe j;\ii celle dfun« perfection iriliiiie. Par- 
iitt 4^t bott> c<2st la même chose. La bonté 
et l être sont eacore ki mémji^ choses b.ti^ 
itttiriuiiettt bon et paj:£iit> e^est être iidknJK 
lu^^ntv II eî>t certdûw que je conçoîs^ oa icr% 
iuiiiii et Liiliniirwmt fMiiùLt. Je distinegne net*- 
te<iKM&t «le lui eottt ècre d^uae pec&cûjan botr« 
n .'e V et je Rie me laisseniis^ mua pbiS' éblouir 
à «ue pcxtectûja iiaAilifue > <|ii à un cocpti io^ 
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défini. Il est donc vrai , et je ne me trompe 

S oint en le disant , que je porte toujours au* 
edans de moi, quoique je sois fini, une 
idée qui me représente une chose infinie. 

Où Tai • je prise cette idée qui est si fort 
au-dessus de moi , qui me surpasse infini- 
ment, qui m'étonne, qui me fait disparaître 
à mes propres yeux, qui me rend Vinfini 
présent ? a où vient-elle ? où Tai-je prise ? 
dans le néant ? Rien de ce qui est fini ne 
peut me la donner ; car le fini ne représente 

Îoint rinfini , dont il est infiniment dissem- 
lable. Si nul fini , quelque grand qu'il soit, 
ne peut me donner Tidée du vrai infini, 
comment est-ce que le néant me la donne- 
rait ? Il est manifeste d'ailleurs que je n'ai 
pu me la donner moi-même ; car |e sois fini 
comme toutes les antres choses dont je puis 
avoir quelque idée. Bien loin que je puisse 
comprendre que j'invente l'infini, s il n'y en 
a aucun de véritable, je ne puis pas même 
comprendre qu'un infini réel hors de okh 
ait pu imprimer en moi , qui suis borné , 
une imtee ressemblante à la nature infinie. 
Il faut donc que l'idée de l'infini me a<Hl 
venue du dehors, et je suis même bien 
étonné qu'elle ait pu y entrer. 

Encore une fois , d'où me vient-elle cette 
merveilleuse représentation de l'infini , m 
tient de l'infini même ,. et qui ne ressemble 
â rien de fini ? Elle est eu moi; elle estplm 



«^ moi ; etie tu<e paraU tout > et mat riei». 
Je ne pub l'efficer > ni Tobsevrctf > ni kk iii- 
CiÂ tuHf ^ ni la cQatT«tIire : rite est eft noi : 
je ne IV ai po^ mise : je l'y sa tnMiYée> et ie 
ne Ty û trou> «ie quM coMse ^it elle y étiU 
Je[î aTant a ne je la cherchasse. Elle y de^ 
meure învanaJoie locsmème 4tie )e a y pe«se 
pas et qiK ie pense à autre ckgee. Je ia le^ 
truQve tuute» fe» R>i» 4{ue ie la cheiche> et 
elle se prése^ite souvent ^ttoiqoe je ne la 
cherche pas;. Elle oe dépend jp^int de mnÀ ; 
c e$t fl»L>i «|iù dépends d elle, ^i îe m é^are> 
eile me rappelle, eiie me corrige > elle le» 
dresse mes (it|j:emetts « et quoique fe t ex^ 
Kifie > je ne piùs ni la corriger, ni en don« 
1er , ni jvçer délie ; c^esl eiie ^id m« jugiot 
et uni me corri|:e. 

^ft ee que | aperçois est noSiù présent à 
mon espitt . cet être iafiniuient parfiiit est 
donc : si lU contraire ce n^est qn nne lepré^ 
seiitadon de tltilim qtti s'impxune en moi > 
cette Kessetnblance de t iiiiitii doit être inh- 
nie ; car le bni ne lesseuaLle en lien à t xisk 
liai « et nen neut être la irdîe représenta-^ 
txoift. Il l^iiit donc que ee <pti représente vé'^ 
ritji/ieuient Imliui ait qnelqne chose dialiAi 
pour lui n*sseuib)er et ponr le représenter* 

Cette ituj^ de la divinité iwjme sera 
donc un second THen seuiblabte an premier 
en :*eifevti >n Luxiuie : c<>muwnt serat-il reçu 
et cwnncwi vtittâ mon esprit hocné ? Cûiienm 
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qui aura fait celte rejiré^eritatioii infime de 
1 infini f>our me la donner ? Se sera- 1- elle 
faite elle-même l'image infinie de rinlini ? 
M'aurait-elle ni original mir lequel elle »uit 
faite 9 ni cause réelle qui Tait produite ? Où 
en sommes -nous ? et quel amas d'extra^'a- 
ganres ! Il faut donc conclure invin<'ible- 
ment que c'est l'être infiniment parfait qui 
se rend présent à mon esprit quafid je le 



conçois. 



Je l'avais déjà trouvé lorsque j'ai recooat 

?ull y a nécecfsairemenC dans la nature ua 
tre qui etft par lui-même ^ et par consé- 
quent infiniment parfait. J'ai reconnu que ]t 
ne suis point cet être , parce que je suis tu- 
finiinent au-dessous de llnfinie perfection* 
J'ai reconnu qu'il est hors de moi, et que 
\e suis parlui« Maintenant je découvre qull 
m'a donné lldée de lui ^ en me faisant con- 
cevoir une perfection infinie sur laquelle je 
ne puis me méprendre ; car quelque perfec- 
tion hjrnée qui se présente à moi , je nlté^ 
site point : sa borne fait aussitôt que je la 
rejeite « et je lui dis dans mon corar : Vonè 
n'êtes pjiiit mon Dieu : vous n'êtes poun 
mon infiniment parfait : vous n'êtes point 
par vous-même : quelque perfection qoe 
vous ayez » il y a \m point et une mesme 
au-delà de laquelle vous n'avez plus rieo e 
vous n'êtes rien, 
11 n'en est pas de même de mon Lie^, 



cnii tïSî îom : il <ï^a , « il ti^ cess^ 7*wt« 
c t'»rT^ : ii <îî5T , ca il nV a if^wir lui ni ^cxrn' 
ni mfijîiirr : il ttsî , « rimi n ©?« qne |^r lui. 
Tftl iï« cr que je wmçniîî ^ « puisque je le 
rnnrniîî , il t^si ; car il ii'esî T^aîî ciouTiaTil 
nivi» îiow . Tuiisque rîcTi, r-onime je Tai vu> 
nv |iwii ^îre qiie par lui, Vîiiïî: ce ijui esï 
frounam eî inr^mnn'iiensihle > r'cîa que 
moi , taihlr . Knmr , riûh»muenx . ^e pni$ le 
ronrfn^^ir. T. iauî qu'il $oiî unn-^çeulemwrt 
] oimK iiTuuf^diai df ma pfEusee , "mai^ pur^re 
h. raifcse qui me tiiî p^nwe^ ^ eomme il esî 
U. ran^^e qui me lak t^îre , ei qu'il elïS'e i* 
nui f>îît fini à î^f^use.r à l'iufim. 

Toiiti le prnrti^re que ie pwie îwijautîj au- 
ùî»ri«it? rte mm. Jf î^ui^ na prnrticrr TiMii- 
iiu^me. X eiam Tien, Aii moin^ a laanî qu'un 
'^rre emt»Tuun* , iwiriie , pas^ajrt^r^ je rieus de 
\ niliiii i»4 rir îHiunuuUÙe qi^P ir e^u«7oi$ : par- 
u »e Tie puis me romnrenrtre moi^m;»me n 
" iMnhrassf* iwtt , e4 le ue :«!uis Tien ; ^e :«jis 
un TÎon qui r^unaî: i'inhiri ; lej^ parales me 
iTiîinqïw*uî T^wu" m'artmirer ei me Tncnrise-r 
tiMi: eitsenUile. O Dieai ! ô le nhis erre île lom? 
»î^ otres ! ê erre rtevaui qui ir ^aiis e^mme 
v; tr n î'îîiîs n;^ ! voits vous manîroSL à moi : 
c: rien de lout ^v qui a'c^i p«s vous ue pi«ft 
vous ressemJile.r. Je vou$ vais ; r'esï vwwk 
mrme : ei ee n:vna qui pan àv vaTre ùiee 
Tartsa^ie mon rfrur , en attendant le plein 
iiuii <U' b %^*nîe. 
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Mais la règle fondamentale de toute cer- 
titude que j'ai posée d'abord, me découvre 
évidemment la vérité du premier être. J'ai 
dit que si la raison est raison, elle ne con- 
siste que dans la simple et fidèle consulta- 
tion da mes idées. Je ne saurais juger d'elle ^ 
et je juge de tout par elle. Si quelque chose 
me parait certain et évident , c'est que mes 
idées me le représentent comme tel , et je 
ne suis plus linre d'en douter. Si au con- 
traire quelque chose me parait faux et al>- 
surde , c'est que mes idées y répugnent. En 
un mot, dans tous mesjugemens, soit que 
j'affirme ou que je nie , c'est toujours mes 
idées immuables qui décident de ce que je 
pense. Il faut donc ou renoncer pour jamais 
à toute raison , ce que je ne suis pas libre 
de faire , ou suivre mes idées claires sans 
crainte de me tromper. 

Quand j'examine si le néant peut penser ^ 
au lieu de l'examiner sérieusement , il me 
prend envie de rire. D'où cela vient-il ? C'est 
que l'idée de la pensée renferme clairemeol 
quelque chose de positif et de réel qui ne 
convient qu'à Tétre. La seule attention à 
cette idée porte un ridicule manifeste dans 
ma question. Il en est de même de certaines 
autres questions. Demandez à un enfant de 
quatre ans si la table de la chambre où il est 
se promène d'elle-même , et si elle se jooi 
comme Uii 3 au lieu de répondre il rira. 
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Demandez i an laboureur bien grossier si 
les arbres de son champ ont de Tamidé pour 
lui , si ses vaches lui ont donné conseil dans 
ses aflFaires domesUques y si sa charrue a bien 
de Tesprit ; il repondra que vous vous mo* 
quez de lui. En efiet toutes ces questions ont 
un ridicule qui choque même le laboureur 
le plus ignorant et Teufant le plus simple. 

£n quoi consiste ce ridicule ? à quoi pré* 
ciséiueut se réduit-il ? A choquer le sens 
commun , dira quelqu'un. Mais qu'est-ce que 
le sens commun ? n'est-ce pas les premières 
notions que tous les hommes ont également 
des mêmes choses ? Ce sens commun qui 
est toujours et par-tout le même , qur pré- 
vient tout examen > qui rend Texameu même 
de certaines quesUous ridicule , qui &it que 
malgré soi on rit au lien d'ezaminer , qui 
réduit rhomme i ne pouvoir douter, quel- 
que eflbrt qu il fit pour se mettre dans un 
vrai doute ; ce sens commun qui est celui 
de tout homme ; ce sens qui n'attend ^ue 
d^ètre consulté , qui se montre au premier 
coup-d^oeil> et oui découvre aussilÂt l'évi- 
deiice on rabsuniité de la question ; n'esl-ce 

Sas ce que j'appelle mes idées ? Les voilà 
onc ces idées ou notions générales que je 
ne pui$ ni contreilire ni examiner, suivant 
lesquelles au coiitnire j'examine et je dé- 
cide tout , en sorte que |e ris au lieu ae ré- 
pondre toutes les fois qu'on me propose ce 
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qui est clairement oppose à ce que des idéei 

immuables me représentent. 

Ce principe est constant , et il n'jr aurait 
que son application qui ponrrût être {ac- 
tive : c'est-à-dire qull faut sans hésiter suivre 
toutes mes idées claires ; mais qull faut hm 
prendre garde de ne prendre jamais pcr 
idée claire celle qui renferme quelque chcse 
d'obscur. Aussi veux- je suivre cxactemei: 
cette règle dans les choses que je vjûi 
méditer. 

TROISIÈME PREUTE. 

Idée de lêtre nécessaire. 

J'ai déjà recontm que j'ai lldée d'an tut 
infiniment parfit : j ai vu ^c cet être wt 
par lui-même , supposé qu'd soit ; qull t^ 
nécessairement 3 qu'on ne saurait jamais le 
concevoir que comme existant j parce <pe 
l'on conçoit que son essence est d'exiiter 
toujours par soi-même. Si on ne le peut C6> 
cevoir que comme existant, parce que Texii- 
tence est renfermée dans son essence, 00 ds 
saurait jamais le concevoir comme n'exL- 
tant pas actuelletnent , et n'étant que sim- 
plement possible. Le mettre hors de l'ei-- 
tence actuelle au rang des cliose pureaK' 
possibles , c'est anéantir son idée , c'est c! > 

(^er son essence : par conséqent ce n'est > -» 
ui 5 c'est prendre un autre être pour 1:- 
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il demeure tout. Elle est donc clairement 
renfermée dans son essence , comme Texii- 
tence est renfermée dans la pensée. Il n'ett 
pas plus vrai de dire que cjui dit penser dit 
être , que qui dit être par soi-même dit esseo- 
tieUement une existence actuelle et néces- 
saire. Donc il faut affirmer de la simple idée 
de Têtre infiniment parfait son existence 
actuelle ; de même que j'affirme mon ac- 
tuelle existence de ma pensée actuelle. 

On me dira peut- être que c'est un so- 
phisme. Il est vrai ^ dira quelqu'un^ querc: 
être existe nécessairement^ sup]>osé qui. 
existe : mais comment saurons • nous i û 
existe effectivement ? Quiconque me (en 
cette objection n'entend ni Tétat de la qoe»- 
tien ni la valeur des termes. Il est question 
ici de juger de Texistence de Dieu , comme 
nous sommes obligés de juger , par ranpon 
h tous les autres êtres , des qualités qui con- 
viennent ou ne conviennent pas à leur essence. 
Si Texistence actuelle est aussi inséparable 
de Tessence de Dieu , que la raison , par 
exemple , est inséparable de l'iiomme , iî 
faut conclure que Dieu existe essentielle- 
ment avec la même certitude que Von con- 
clut que Thomme est essentiellement nr 
sonnable. 

Quand on a vu clairement que la raii* 
est essentielle à lliomme^ on ne s'amuse p 
à conclure puérilement que rhoinmc esii» 



i'^ttre tténe^uâune «Ht îsiisiiŒiiiffliit ^ufitunt ^çv^ 

fo^ifSB^jni ilK!ailt^ «B un tsmA ^ û Suitt (donidOtu:^ 
lejiBMmt ^ « ««[lie <^liil me Stfoniik |uaiuis 

pii&s piar suas exOmne i£i:!£;piiii[icà}e «Ht scib oiiîti^ 
tracdm ^ kàn Je «Âiir>:siifaier «a Itinee ^ cdki 
t jia^nwHiiQe;: ear iill m'esit liÙMuâe cmr ;tfExciiEuf i&et 

xiiuâiMnai: iL'tot/r rNisiiiJà Jenxs^ 

jriauii^ae 9 <i|pi est Je o«B$iiiilittBr omik yims <{ia- 
3«s; i»im«3tyes ^ rjiiBttire <HI Je ipante «&iiiit»ddK 
qiie ^ qm «st Je ta^x U eioBcsieîqpflure iicaïaiie- 
<£2jile « et J^Jif^L^iTiner fMnmsHwnitit J[^ssatt cfiiiâiie 
ce <q(iie stoin inkie dâue leniii^^ 

Ainià ce «f ai .^irete j^joir ime ctooidtiEâiaii 
si eriJenle en eiie-a^ue ^«lelkqpnes eçoîts, 
c'e$t (fo^iU ne ^$»ïMit pdiat aooociincunifrés à. rù- 
^>niier eertjànetneBil $ar ee nfà edt itlhiiarsit 
et iii$9eft$ibie ; e est ^^û$ ^moUcat énats m 
pre ju^ dliabituJeS) qvi est Je 
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Texistence de Dieu comme ik raisonna! 
sur les qualités des créainres , ne rojas* 
pas combien leur sophisme est absurde, t 
£iut ici raisonner de rewtence qaï est es- 
sentielle , comme on raisonne sur llnUrlii- 
gence qui est essentielle à l'homme. L'exil 
tence de Thomme n'est pas nécessaire; msk 
supposé qu'elle le soit , il lui est essent'r. 
d'être intelligent. Donc on peut affirmer es 
tout temps de l'homme que c'est un être x> 
telligent quand il existe. Pour Dieu^ leû 
tence actuelle lui est essentielle : donc i 
faut toujours affirmer de lui , non pas rpl 
existe actuellement, supposé qu'il exi^''^ 
ce qui serait ridicule et identique pour yi:- 
1er comme l'école , mais qu'il existe acti<r.' 
lement, puisque les essences ne peov«c: 
changer , et que la sienne emporte l'exis- 
tence actuelle. 

Si on était ferme à contempler les chos^i 
abstraites qui sont évidentes par elie« - ik^- 
mes, on rirmt autant de ceux qui Aotj^f.' 
là-dessus , qu'un enfant rit quand on ici de- 
mande si la table se joue avec lui , ai u^ 
pierre parle, si sa poupée a bien de Teâpri 

Il est donc vrai , 6 mon Dieu , que je tcc< 
trouve de tous côtés. J'avais dé|à va ip. • 
falbit dans la nature un être nécessaire i 
par lui-même , <|ne cet être était néceséa> 
ment paifait et nifini, que je n'étais f<r. 
cet être, et que j'avais été fait par i- i 

et- 



■AT.rn-KnT -tm^tw - ru. ii. 3^ 
'■>aii n-t votB n^riuiiuittn' »w iwe avniT 
tnwn; hiah. n* vm»». ratmuwr KiKuin' narun 
jiim' milnùi : voïK-ftOTtis . itnui aitu: àtif., 
rti Mm rit- nuii'-utF'jnr lar tnos liw n)te?i. 
i^oe idw (iw «■ TWTH- ati~d)Mtan~^ de moi 
l'im *nt- Twrtîiiair»' p.i luliitimpji: rmfhiii., 
n» dli-f.ltr . ■*: If IV.wMitï- a<i hinc, Oc mon 
f tMT : nii: ! V E mue , îi: «■ i. (Vt: vo»» - qui 
RMit-elu rc'iTiwai'ntfîr . *; «■ iiV*: vous } j^ 
uifntnt)^ «; 11- iiiian: nnurniwiii^ilr^ iiw rr- 
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ijunt M:^ iiiiiiiU' ih ^uititi! tiai» Ui: njnrâ 
ijortif t m;- ni II' i«î. iv -setwc «ta- 'ouvrier 
t'-.ii>-.iiUM±an: . iti:i. s iiiinnim «ut «oii no- 
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fsîtwnn np«»«aiTT- iiiDitualilt- . CjMt m- vok 
;. iiH^iiiii t>iui>Ttiiitn)- i^: siiwltr ât: cihi<i3P~ 
m«i: l'iMiT M. rtiHiinr. i. tjtulr^i: rt.mi«; rte 
1, 7^»*rti, ui^im- nui m- mn-tistr tpw dani^ (» 
Ki'rfa. : ii t.iiianii: il'tnrjiliT ï R«nuv^ d«B 
ci.nnn^ r; «I r<Htl?W"itn' -«a! -mi^ma. Toutns 
— rtitr-n<jinv manii-m? i^altsr à «oo* , im 

• .V.XUV. ih- ^>H»^ tTrtH'Tîr Ml moi . «Oit > l«w» 

' - rntT«---*iMiii''iiw«!, Ainti . t niotiri"'»^. 

, -;.im. Ml: tn rTUUi: l*uin: lll. TOOr TOI at 
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qu'on n'a point des yeux malades qui fiiient 
la lumière, tout sert à vous découvrir, et 
la nature entière ne parle que de vous : oo 
ne peut même la concevoir , si on ne voos 
conçoit. C'est dans votre pure et universelle 
lumière qu'on voit la lumière intérieore 
j>ar laquelle tons les objets particuliers sooc 
éclairés. 
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éf re fséme qoe to«fe» ee» parties qui parais- 
sent êe diruer le» unes cie» aoîres âonc în- 
fVitimhie^ dn tont , et que ce Umt in^ et iiw 
divisibie en loi-mème eorfettent cette inHnie 
pejfectïon dont fai Tidée, et àont ie cherche 
là réalité. 

Pour mie«x développer ectte mdivîsS^ilîU 
dti toat , je me repr^iente qne la séparahcn 
des parties ent/elies ne doit pas me bir^ 
eoncîare qir^aacone de ces parties puis:» 
jamais être séparée da toat* La séparatiji 
àes^ parties enti^elles n^est qo^im c&aRgenienr 
de shoaiion ^ et point une division réeiK 
Afin qne les parties fassent réeflefneikf di\n- 
sées ^ il £c*ndrâit qu'elles ne fissevkC jamaii 
un même toat ensemUe. Pendant qa'ane 
partie qui est dans one extrême distjnr? 
d^nne antre tient à elle par tontes ceiles mi 
€>cc(ipent le milieo ^ on ne pent pas dire qu 1 
y ait une réelle divkion. 

Pour â^parer réellement twie partie ip 
tontes les aatres > il faadrait mettse q^ieinne 
espace réel entre tontes les sanre» et eiift 
or ee\^ têt impossible^ suppose que le tofi: 
soit 'mfiau Car oà tronrera-t-on an^deiâ i>- 
rinfini qoi n^a point de bornes ^ sn espai- 
ride qa^ort puisse mettre entre wne partie - - 
îXi, infini et tout le reste dont il esc carr- 
pos^ ? Il e^t donc vrai qoe cet mHni ^- 
indivisible dans êon totft 5 quoiqull soit ti 
•ible pour le rapport qoe cfaactme et t^ 
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fiiuiinm rita^^wi» rtr- <^f>^ ^wirJu-^ <fiU t^t, imus 
lT:v4inf«aTl;iU : vui rr rxm^ mut « itur <u»^ 

cm: If mr»>^ iii nc'un /iuuu ^w tmui; r»:î 
c'ifcaii;!! *tx liiA^f . \î,ii> n^ui4 iwtf iJUiv,<i inl-. 
t»\x , k • î**. n< T4;i^ rti tn;*im- : nïit t,'^ M^- 
rjim JwiTïiT 11 •«nmiiuMi ; l'iu «r iv»r'T?tniu»t* 

liilT . rtiUMnitx itf^ rM'lt:^ ÀM»,i% -j^ . *. *u, ir*. 

I II ut mni , ii tnii; miiti. tu îv*»u ftr mmt- 

\*î»n; 3^n:>^ rt^ft«r J*a>--.u. tj r^^i<î»uil*lî ltat»^ <v 
t'*iU jtiliw; tAtiixv 1rs. |%nrU^^ltntl^ r!*mw lat- 
in rr T^imnir t»: inihvixUMi , n: tAttms li^ mn»^ 

i4%ir i>i<: iiti . I»: iiitnuioiih r*.ir. «oi. inluri . ii« 
n,irnr^ 4W mulirûtîMi: *. . luiitii » n: i*»rmT»n; 
7»,i: 4irt> rjutUiiii.iiTuitte^ itiiiiiit^ mtr v^Tu'it* 
iittf :\t*ri t. ïM»n*s; . Itw nu»nw- *^nnsr T»n*iul 

■ 
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contraires : c'est une fécondité de natures 
diverses où tout est nouveau , tout est éter- 
nel ^ tout est changeant 9 tout est immuable. 
N'est-ce point cet assemblage itifini, ce tout 
infini, et par conséquent indivisible et im- 
muable f qui m'a donné Tidée d'une infinie 
perfection ? Pourquoi irais -je la chercher 
ailleurs 9 puisque je puis si facilement la 
trouver là ? Pourquoi ajouter à Tunivers qui 
parait m'environner une autre nature incom* 
préhensible que j'appelle Dieu ? 

Voilà ce me semble la difficulté aussi 
^ande qu'elle peut Tètre ^ et de bonne foi 
le ^'oublie rien de tout ce qui peut la forti- 
fier : mai$ je trouve > sans prévention, qu elle 
s'évanouit dès que je veux l'examiner de 
•près. Voici comment. 

i.^ Quand je suppose l'univers infini , je 
M puis éviter de croire que le tout est clian^ 
géant, si toutes les parties prises séparé- 
ment sont changeantes. Il est vrai qu'il n*y 
aura point dans cet univers infini une super- 
ficie ou circonférence qui tourne comme la 
circonférence d'un corps circulaire dont le 
centre est immobile : mais comme toutes les 
parties de ce tout infini seront en mouve- 
ment et changeantes , il s'ensuivra nécessai- 
rement que tout sera aussi en mouvement et 
dans un changement perpétuel : car le toni 
n'est point un fantôme ni une idée abstraite; 
il n'est prédsément que l'assemblage àei 
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parties : ècmc sa tooles le» paities » 
Tcnt , le loiit , ipa »«t ^ae totfff les par- 
ties prises ensemble y se mevt asasi. 

A la Tenté je dois po«r lever toitfe <^«i- 
Toqae distinguer scMgnciucuuuit éenx forte» 
de raoureineiiS; fina inlerBe pots- aînâ dice, 
FaDtre externe. Pwr exemple, on fait fooler 
«ne iKmIe dans va fieii vni, et on £ât kooSU 
lir derant le fen «n pot lempli dean et bien 
fermé : la boule se ment de ce nouieincnt 
que j'appelle externe , c'est-à-dire qifdle 
sort toute entière fan espace poor aller dans 
un antre. Voilà ce ipie Tniiivers ipr'ûn sw>- 
pose înfirii ne sanrait &îre^ ]e TaTone. Mab 
le pot rempli d'^ean bouillante , et ipii est 
bien fermé, a nne antre sorte de monve^ 
ment qne j'appelle interne ; c'est-àr^re qne 
cette ean se ment, et très-rapidement^ sans 
sortir de Tespace ipii la renferme : ette est 
ton jonrs an même lien , et elle ne laisse pas 
de se mouToir sans cesse. 

n est Trai de dire «pie tonte cette cas 
bout , qn>lle est agitée , qn'elle change de 
rapports , et (yn'en nn mot rien n'est ph» 
cfaana;eant par le dedans , «psoicpie le debor» 
paraisse immobile. Il en sennt précisément 
de même de cet nnîvers «pi'on supposerait 
infini : il ne poorrait ehaaiger tont entier de 
T^lace ; mais tons les moaremens différens 
Jn dedans qni forment tons les rapports i 
aui font les sénérations et les compositions 

^ . Q4 
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des gabstaneeSf seraient perpëtneU et bff- 
nis. La masse entière se mouirrait sans cesse 
dans tontes ses parties. 

Or il est évident qn'nn tout qni chaDî;e 
perpëtnellement ne sanrait remplir Fidée 
que î'sà de finfinie perfecbon ; car im être 
simple , immuable , qoi n'a ancmie modiâ- 
eation parce cni^l n'a ni parties ni bornes , 
qni n'a en soi ni changement ni ombre Ae 
changement, et qni renferme tontes les per- 
fections de tontes les modifications les pins 
ruinées dans sa parfaite et immoable nm- 
plicité , est pins parfait qne cet assemUa;;^ 
infini et étemel des êtres changeans, boméi 
et incapables d'aucune connstance. Donc 3 
est nianifeste qnll (aut renoncer à Fidée d'ra 
être infiniment parfait, ou onll le ùmt cber- 
cher dans nne nature simple et indivisibte, 
loin de ce chaos qni ne subsisterait que dans 
un perpétuel changement. 

2.^ Il feut reconnaitre.de bonne fin qu's 
assemblage de parties réellement Astingnéfs 
les unes des autres ne peut point être ettttJt 
unité souveraine et innnie dont j'ai fidée. 
Si ce tout était réellement un et sim[^ , il 
serait vrai de dire que chaque partie serair 
le tout : si chaque partie était réelleniecr 
le tout, il fendrait qu'elle fôt comme bi 
réellement infinie , indivisible , immobik . 
immuable, incapable d'aucune borne ni ok> 
£fication. Tout an contraire chaque partis 
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propriëtés^ renoncer à toutes les dîstîne 
tions y attribuer à la pensëe toutes les qua- 
lités sensibles des corps ^ et aux corps toutes 
les pensées des êtres pensans , il faudrait 
attribuer à chaque corps toutes les modifi- 
cations de tous les corps et de tous les es- 
prits ; il faudrait conclure que chaque partie 
est le tout y et que chaque partie est aussi 
chacune des autres parties : ce qui ferait on 
monstre dont la raison a honte et horreur. 
Ainsi rien n'est si insensé que cette vision. 

•S'il y a identité réelle entre les parties 
et le tout, il faut dire ou que le tout est 
chaque partie, ou que chaque partie est le 
tout : si le tout est chaque partie ^ il a ton- 
tes les modifications changeantes et tous les 
défauts qui sont dans les parties : donc ce 
tout n'est pas l'être infiniment parfait ; et il 
renferme en soi d'infinies contradictions par 
l'opposition de toutes les modifications ott 
qualités des parties. Si au contraire chaque 
partie est le tout , chaque partie est donc 
infinie, incapable de bornes et de modifi- 
cations : donc elle n'est plus partie , ni rien 
de tout ce qu'elle parait. 

3.^ Dès que vous n'admettez point celte 
identité réelle et réciproque de tous les êtres 
de l'univers , vous ne pouvez plus en fdire 
quelque chose d'un d^une unité réelle , n 

Sar conséquent en rien faire ni de parfait ni 
'infinit Chacun de ces êtres a une ejâdtenci 
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indépendanlie die» antres^ Chu<me atùme e^dâ- 
laa( par hii -mèine > il Fouidraii: qu il tut lui 
seal pet» 3épai:^ixi4»Lt iniiiiiixienl: porËiit ; cor > 
MLvaaiK ta rè^le qine xunm iLvons çosétt y oa 
Be p««C è(x« à na çhis haut ik^é d'être > 
^oe d*<ètre par soL IL est iiianiie:$te quua 
3^al dtx^uue DLetM: point infini meut parfait^ 
jpoisqae toat !« iwt»te de Li modère d« t'imi-> 
vesSia;oQte tmt à soa éteadiw et à sa perfec- 
tîtfflL Donc ckic^ue atotue pcîs sepairéanent 
w^ yeiit esiistec par soi-oaiièuifi. S'il a existe 
point par sofr-méme > il ii« peat e^dster qae 
yar aatnii ; et cet autrui c|u II èiat nécessait- 
letaent trouver et>t la pcetiûièce caxiâ« (put j^ 
cfaecdiie. 

Je remarque ea paasaiU ^1! Ëuit coiK 
de tXKit ceci t{ue tout coiupoi>é doit luécessai- 
retnent avoir des bocnesw Ua être tpx est 
parfaiteawnt un et simple peut être iniiiiij, 
parce qme Tunité ne L<e borne point; et qTi'aa 
coutcaire plus il est un > plu:» ii est paxËût : 
de sorte «[ue sil est souveralnenieiit un > il 
est sottveraiaetnent et parfaiteuient pariait. 
MjLi^ poux loat ee (^ul est comipoiié y ayanft 
des parbes bornées dout Tune &est point 
réelleiuent t autre > et dont Uune a son ess» 
leuce inde ^tendante die l'autre {e puis coniie^ 
Toit nettemeal la non^xistence d'uie de ses 
parties > puis<{uVUe nest point essentielle^ 
lu^nc esisUate par ellc^iuièmâ 5 j« pui»^ dls^ 
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J'e y la concevoir sans altérer ni diminuer 
'existence de toutes les autres. 

Cependant il est manifeste qu'en ne con* 
cevant plus cette partie comme existante et 
unie aux atres y j'amoindris le tout. Un tout 
amoindri n'est point infini ; ce qui est moin- 
dre est borné; car ce qui est au-dessous 
de l'infini n'est point infini. Si ce tout est 
amoindri , il est borné : comme il n'est 
amoindri que par le retranchement d'une 
<eule unité y il s'ensuit clairement qu'il n'était 
point infini avant même que cette unité en 
eût été détachée; car vous ne pouvez jamais 
faire llnfini d'un composé fini y en lui ajou- 
tant une seule unité finie. 

Ma conclusion est que tout composé ne 
peut jamais être fini. Tout ce qui a des par- 
ties réelles qui sont bornées et mesurables 
ne peut composer que quelque chose de Btii: 
tout nombre collectif ou successif ne peut 
jamais être infini. Qui dit nombre , dit amas 
d'unités réellement distinguées et récipro- 
quement indépendantes les unes des antres 
Sottr exister et n'exister pas. Qui dit amas 
'unités réciproquement indépendantes , dit 
un tout qu'on peut diminuer , et qui par 
conséquent n'est point infini. Il est certain 
que le même nombre était plus grand avant 
le retranchement d'une unité^, qu'il ne Test 
après qu'elle est retranchée. Depuis le re- 
tranchement de cette unité bornée ^ le tout 
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tiong que j^e cherche dans les composés^ loin 
d'auçiTienter par la multitude y ne font que 
s'affaiblir en se multipliant. 

4.^ J'ai reconnu une vérité dont il ne 
m'est pas permis de douter , c'est que Tétre 
et la Donté ou perfection sont précisément 
la même chose. La perfection est quelque 
chose de positif^ et l'imperfection n'est que 
l'absence de ce positif: or il n'y a rien de 
réel et de positif que Tctre.. Tout ce qui 
n'est point réellement l'être est le néanL 
Diminuez la perfection , vous diminuez 
l'être; otez-là entièrement, vous anéantis- 
sez l'être > augmentez la perfection ^ vous 
augmentez l'être : il est donc vrai que ce 

3U1 est peu , a peu de perfection , ce qui est 
avantage est plus parfait , ce qui est infini- 
ment est infiniment parfait. 

S'il y avait donc un composé infini, il 
faudrait qull eût une perfection infinie. Puis- 
qu'il aurait un être infini , il aurait une 
substance infinie > il aurait une variété infi- 
nie de modifications qui seraient toutes de 
véritables degrés de perfection , et par con- 
séquent il y aurait dans cet infini infiniment 
varié un infini actuel de véritables perfec- 
tions. On n'oserait pourtant dire qu'il fût 
infiniment parfait , par la raison que j'ai si 
souvent retouchée, c'est que ce tout n'est 
point un, il ne fait point une unité simple, 
réelle > à laquelle on puisse attribuer l'èm 



(ie tontes Les parties ^tic v aonwnuler wm 
iuiiuie p^-recaun. 

F:ir-ia on tombe» en csnppoiaiit ce tout,. 
isms^ mue aâKkapiice et noe cuatniidictioii ou^ 

posé iiumi. <t par cmiâerruent des perhec^ 
CtoiB» mnnies ;: et oepen%iaat «q est viiiii^ 
de rtseoimaitre à» l'autre c(iie ce tnnnposé 
n'est pourtant po:» innnifneac par&ut > ^aoà» 
(|u il i^nideniie un iniiiii i«r perti^ctionâ^ ; car 
on seul être i^uî îswis parties e:ûstefi^ iiin.. 
niiutriit , âeroic ûuinimettt plus pariait : d'où 
je •:uut:ius '(ue ce cumpuse inÀni est one 
cuiinere inùi;^e d'un esoinen sérietts. 

Paur me convaincre encoce iijieuji de ce 
oni ine parait de ta clair . je prends l isk^eii»- 
hkii;^ tit» tDfm les corps qui paroisâenc tu'>ttK 
virunner^ et t^ue f ippeùe L 'oiùvers ; fe iup^ 
pose cet univers iiidiu eu être; il doit 'jot 
cjtiset^uefit U :?cre en peiiectiott* Cc^pemiaitt 
je ne ^anrns «iire qu une masse umtiie. ett 
<4uei4|iie onire et arrait^ç^^uteut (|u ya la 
niette^ puisse )amais ede ^i 'iiie itiiitue ;>ei>- 
tiecaon ;. car cette inas^e ^ui couipotie tattt 
de ^ubes. de terres et de cieuji, ^uei.i|ue 
iniiiue «|u\itt La suppose « se «e *:\>aaait [H>hu 
eile-xneiue ; je ne puis in etnptkber de otoue 
(|ue ce >{ui se oitmait joi-iiteme et iftii pettcu» 
est d'une peiJecfiott iupecieure. 

Je 3e veuA poifit e vu tuner ici «i ta m^ 
lit^ie jMfiDsîe. et ^e iupposecai tuciite poiu ua 
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moment tant qu'on le voudra , que la ma* 
tière peut penser : mais enfin la masse in- 
finie de l'univers ne pense pas y et il n'y a 
que les corps organises des animaux aux- 
quels on puisse vouloir attribuer quelaue 
pensce. Qu^on le prétende donc tant qnon 
voudra, cela ne peut pas m^empêcher de 
reconnaître manifestement que c^tte portioa 
de l'être qu'on appelera esprit ou matière , 
comme on voudra \ que cette portion ^ dis* 
je i de l'être qui pense et qui se connaît, a 
plus de perfection que la masse infinie et 
inanimée du reste de l'univers. Voilà donc 
quelque chose qu'il faut mettre au-dessus de 
l'infini. 

Mais passons maintenant à cette portion 
de l'être pensant qui est supérieur au reste 
de l'univers. Supposons ^ pour pousser à 
bout la difficulté, un nombre inhni d'êtres 
pensans ; toutes nos difficultés reviennent 
toujours : un de ces êtres n'est point l'autre: 
on j?eut en concevoir un de moins sans dé- 
truire tout le re^e , et par-là on détruit Tin- 
fini. Etrange infini que le retranchement 
d'une seule unité rend fini ! Ces êtres pen- 
sans sont tous très-imparfaits ; ils ignorent , 
ils doutent, ils se contredisent, ils pourraient 
avoir plus de perfection qu'ils n'en onl ; et 
réellement ils croissent en perfection lors- 
qu'ils sortent de quelqtre ignorance , ou qu'ils 
«e tirent de quelque erreur^ ou qu'ils deviea- 
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nent plus sincères et mieux inlentionnés 
pour se conformer à la raison. Quel est donc 
cet infini en perfection , qui est plein d'im- 

Ïerfecdons manifestes î quel est cet infini si 
ni par tous les côtés , qui croît et qui dé- 
croît sensiblement ! 

Je^ vois donc bien qu'il me faut un autre 
infini pour remplir cette haute idée qui est 
en moi. Rien ne peut m'arréter qu'un infini 
simple et indivisible , immuable et sans au- 
cune modification , en un mot un infini qui 
«oit un , et qui soit toujours le même. Ce 
qui n'est pas réellement et parfeitement im- 
muable n'est pas un ; car il est tantdt une 
chose, tantôt une autre : ainsi ce n'est pas 
un même être , mais plusieurs êtres succes- 
sifs. Ce qui n'est pas souverainement un , 
n'existe point souversânement : tout ce qui 
est divisiole n'est point le vrai et réel être ; 
ce n'est qu'une composition et un rapport de 
divi rs êtres, et non pas un être réel qu'on 
puisse désigner. 

Ce n'est pas encore la réalité qu'on cher- 
che et qu'on veut trouver seule : on n'arrive 
à la réalité de l'être que miand on parvient 
â la véritable unité de quelque être ; ce qui 
existe souverainement doit être un , et être 
même la souveraine unité. II en est de l'unité 
comme de la bonté et de l'être ; ces trois 
choses n en font qu'une : ce qui existe moins 
est moins bon et moins un 5 ce qui existe da- 
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vaiitage est davantage bon et on î; ce qm 
existe souirerainenient est s(m?eiaiiieiiieiit 
bon et nn. Donc on composé n'est pobr 
sonverainement 9 et il Isat cherdier dans b 
parfaite simplicité Têtre souverain. 

Je vous avais perdn de vue poor mi pet 
de temps y ô mon Trésor ! & Unité io&^e 
qui surpassez tontes les muldtndes ! Je rcia 
avais perdn y et c'ét^t plus qne me peniie 
moi-même ! Mais je vous retrouve avec pi» 
d'évidence qne jamais. Un nna;;e avait eot- 
rert mes faibles yeux pour an moment; muA 
vos rayons , 6 Vérité éternelle , ont percé 
ce nuage. Non, rien ne peut remplir dic3 
idée qne vous , 6 Unité qui êtes tout, et de- 
vant qui tons les nombres accumulés ne se- 
ront jamais rien ! Je vous revois , et vonsœ 
remplissez. Tous les îxvlx infinis nusenrii;' 
tre place me laisseraient ^-ide. Je dxssâss^ 
éternellement au fond de mon coeur : Qci 

EST SEMBLABLE A fOUS ? 
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De plus tous ces êtres sont singuliers > 
contingens y changeans et passagers : mes 
idëes sont universelles , nécessaires , éter- 
nelles et immuables. 

Quand même je ne serais plus pour pen- 
ser aux essences des choses , leur vérité ne 
cesserait point d'être : il serait toujours vrai 
que le néant ne pense point ; qu'une même 
chose ne peut tout ensemble être et n'être 

Sas ; qu'il est plus parfait d'être par soi que 
'être par autrui. Ces objets généraux sont 
immuables et toujours exposés à quiconque 
a des yeux : ils peuvent bien manquer de 
spectateurs \ mai» qu'ils soient vus ou qu'ils 
ne le soient pas , ils sont toujours également 
visibles. Ces vérités toujours présentes â 
tout œil ouvert pour les voir , ne sont donc 
point cette vile multitude d'êtres singuliers 
et changeans qui n'ont pas toujours été et 
qui ne commencent à être que pour n'ètte 
plus dans quelques momcns. Où ètes-vons 
donc , â mes idées , qui êtes si près et si loiïï 
de moi » qui n'êtes ni moi y ni ce qui m'en- 
vironne, ftuisque ce qui m'environne et ce 
que j'appelle moi-même , est si imparfait ? 
Quoi donc 1 mes idées seront»elles Dieu? 
Elles sont supérieures à mon esprit^ puis- 
qu'elles le redressent et le corrigent. Elles 
ont le caiactêre de la Divinité ; car elles 
sont universelles et immuables comme Dieu 
£Ues subsistent très -réellement^ selon bb 
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principe que uons avotis déjà pose : rien 
n'existe tant que ce qui est universel et im- 
muable. Si ce qui est changeant y passager 
et emprunté y existe véiitablement y i plus 
forte raison ce qui ne peut changer et qui 
est nécessaire. Il faut donc trouver dans la 
nature quelque chose d'existant et de réel 
qui soit mes idées ; quelque chose qui soit 
au-dedaifs de moi et qui ne soit point moi , 
qui me soit supérieur^ qui soit en moi lors 
même que '\e n'y pense pas^ avec qui je croie 
être seul, conune si je n'étais qu'avec moi- 
même ; enfin qui me soit plus présent et plus 
intime que mon propre fonds. Ce je ne sais 
quoi si admirable 9 si familier et si inconnu 
ne peut être que Dieu. C'est donc la vérité 
universelle et indivisible qui me montre 
comme par morceaux y pour s'accommoder 
à ma portée , toutes les vérités que j'ai be- 
soin d'apercevoir. 

C'est dans l'infini que je vois le fini ; en 
donnant à l'infini diverses bornes y je fais , 
pour ainsi dire, du créateur diverses natures 
créées et bornées. Le même Dieu qui me 
feit être , me fait penser ; car la pensée est 
mon être. Le même Dieu qui me fait pen- 
ser, n'est pas seulement la cause qui produit 
ma pensée ; il en est encore l'objet immé- 
diat ; il est tout ensemble infiniment intelli- 
gent et infiniment intelli^ble. Comme in^ 
telligence universelle, il tire du néant toute 
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actuelle intellection ; comme infiniment in- 
telligible , il est Tobjet immédiat de toute 
inteUectiou actuelle : ainsi «ont se rapporte 
à lui. L'mtelligence et Tintelligibilité sont 
comme Tétre $ rien n'est que par Lui ; par 
conséquent rien n'est intelligent ni intelligi- 
ble que par lui seul. Mais l'intelligence et 
rintelligibilité sont de même que l'être^ 
c'est- à* dire qu'elles sont réelles dans lei 
créatures , parce que les créatures existent 
réellement 

Tout ce qui est vérité universelle et abs» 
traite est une idée. Tout ce qui est idée est 
Dieu même, comme \e l'ai déjà reconnu. 

n reste à expliquer plusieurs choses, 
i^. Comment est-ce que , Dieu étant par- 
fait, nos idées sont néanmoins impar£ûtes r 
2^. Comment est-ce que nos idées , â elles 
sont Dieu qui est simple, indivisible et in- 
fini, peuvent être distinctes les unes des au- 
tres , et fixées par certaines bornes ? 3^. Gom- 
ment est-ce que nous pouvons connaître des 
natures bornées dans im être qui ne peut 
avoir aucune borne ? 4^. Comment est-ce 
que nous pouvons connaître les individus qm 
n'ont rien que de singulier et de difierent 
des idées universelles, et qui étant très- 
réels, sont aussi immédiatement en eux-mê- 
mes ime vérité et une intelligibilité très-pn^ 
près et trêe-réelles ? 
Il fant d'abord présupposer que l'être qai 



cât par Iui«4iiiiuie ^ ^ tfiii mit esii^c t3aizt W 
RSte y. u&ïlbmm iims^ «la iniiiv u^u^uics; la pi[jt«^ 
oicai^ tft ia tutuiûif Jit L'ètr^^ puiiscpi aucun 
<feg3ré 9» lui montçae. L>ti ptmJ: oir^ «^a il «9( 
Sfm^ecwueammt^ et qu il «iïît le pins^ être <i» 
t(NB Iiîs ètresw OUffliii pe oi^ le piu^ ètxe^ 
îe II» (its pa£t qa il ioit mi i7Ùi& prami nambce 
éTétre?;. <rjr :j il était amiUpuii,. il s&rait im^ 
parÉâc A choses égriles om vonfi tnajuiirs 

^^ dit piiuâeiirs^ ne smraii: Sure on être 
pajriàitL Ce sont piuâeni:» èdce» impodùit:^ 
«{là ne petLvenl: [oiimii^ hiixe mxe milite réelle 
€t parËuti?. ^^hii liit mie multituiie réelle de 
pocties^T. dit aétressoireineiitlinipertectioa de 
ciiai[œ partie^ car ciiaqne partie prise ^p^^ 
sémeot est mûini» partii(:e«qae le txmt. l>e 
plu»^ il bat ait qa'eke suit ixiattle ait t»Qt> 
et par cunsêqueac im defiiat: en lui > oa qu elle 
achève s& pertecdou. Ce «[ui marque que 
cettse per&ctioa e^ bornée > pitbAfite sans; 
cette muDit Le tout serait imi et impariait > 
et qa m aioutant quelque chose de uni à ua 
tuut <]|iit étuit iini Lui-mèoie > oa tte ^ut jo^- 
mai» laire me quelque chase de tini et d: ixuK 
poriiiit. 

l>ailLefurs qui dit parues réelleineiit di^ 
ting^uées fe» mie» de^ autres > dit des choses 
qui pewent réellefuefit suhsister sans iain? 
ui toot enseixiJble > et dont luniott n est qtt ac^ 
dbioUeUe y par euaséqueut le luitft pciit di*« 
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inilluer et même souffiir une entière disso- 
lution 9 ce qui ne peut jamais convenir à tui 
être infiniment parfait. Je le conçois néees» 
sairement immuable y et dont la perfeclion 
ne peut décroître. Je le conçois véritable- 
ment simple y sans composition j sans divi- 
sion y sans nombre y sans succession , et in- 
divisible. C'est la parfaite unité qui est équi- 
valente à riniinie multitude y ou pour mieux 
dire qui la surpasse infiniment , puisque 
nulle multitude y ainsi que je viens de le 
remarquer y ne peut jamais être conçue in^ 
iiniment parfaite. 

Cependant j'ai Tidée d'un être infiniment 
parfait : cette idée exclut toute compositioa 
et toute divisibilité ; elle renferme donc 
essentiellement une parfaite unité. Par con- 
séquent le premier être doit être cança 
comme étant tout, non comme plumes, 
mais comme plus omnibus, s'il est infini- 
ment plus que toutes choses y n'étant néan- 
moins qu'une seule chose , il faut qu'il ait 
en degré de perfection ce qull ne peut aro'u 
en multiplication et en étendue. Eu un mot, 
il faut que l'unité ait elle seule, sans se 
multiplier , des degrés infinis de pcjfertioa 
qui surpassent infiniment toute multitude , 
si grande et si parfaite qu'on puisse la eo»- 
cevoir. 

C'est donc, s'il est permis de parler 
ainsi , par les degrés de pcifections intes- 

frives ; 
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ares, M non par li mulUlnHe des parlisa 
« *es peifecuon. , qu'il faut éhvt! k tn- 
««»«. ,ii«,u'i l'inHiù. Cela p„,é, ie Jia 
t« Dioi ton une iiiKiiii< d, degrta de ne,- 
fcçuo. «, 1«, qnl „„, la ,4^,, ,, ,, ^^^^ 
a-mt inhiiité de natiim fm^Ua , „„'i| est 
U« de tiret dn iiéaiii, C*, Jesrti. nïnl riei. 
« rcelleiiienl disuns«é enlreui ; mais noiu 
l<s a).,«lo«. degres , |^uw qu'il hnl bien 
farter comme on peut, et que llouime 
*"".«!»»'«'> '«'sue loujonn quand il 
ï'Jirie de I *ire inlîni et inliniiuent àiuiile. 

^^«1 qui existe soUTeraineuienl et uilini. 
»*«, peut par son existenee inlinie iaii« 
e»jer ce qui .'eiisie pat 11 uanqueoit 
f[iK*q«e dvM« 4 r^re iutiuiaient paiiut , sî| 
»e pMrait lie» peoduiie hon de lui. Aie» 
•e «««^ UM l'«re par «oi q« d. poTOir 
njw* mitM et (aire passer 1 l'ensUKa 
«MMMwne fecMsdile toMe-^NÙssaMeï plu 
"■",~!" *" '~»«I««l«««>l.Je. êtes elk 
•a Je*«»<etlraite«Jej>losfc«cai»o»ii« 
oe Jmm lafai. 

C<« *a« qui e« infiïâaeeaft, v<iàt<»«aa~ 
t»«^iwqn'i i uiÉni tous les di*-Mï ^ejsrés a«B- 
çnols il ptim f^inmimigMv Ifttre. Chaane 
Jepré <le la wiœaHmiaiûoB pTwmiW coasâ- 
'"** "T ****"''*' r^si''le q«i répinid à tie 
a-"i:re il wj-e qui esi un ikieu iudiosil.le mi» 
1.11» i(* aurres. Ces dcprés infinis qui «ma 
lui; .^ isiijefi en Ini , peuveui se diviper u l'in- 
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ridée qtie de deux sortes de «abstancei ^ les 
ofiiei pétillantes ^ les autres ëtendnes* 

Pour la ff ature pensante ^ je vois bien qu'elle 
existe ^ car je suis actuellement: mais je ne 
sais point encore si elle existe hors de moi. 

Pour la nature étendue que j'appelle corps, 
je sais bien que j'en ai Tinée ; mais je doute 
encore s'il y a des corps réels dans la nature. 
11 faut donc convenir que Dien ^ en me 
donnant les idées ^ ne m'a montré, pour 
ainsi dire, qu'une parcelle de lui -- même. 
Ce n est pas qu'il soit divisible dans sa sobs» 
tance ; mais c'est que comme elle est corn- 
municable hors de lui avec une espèce de 
divisibilité par degrés , une puissance bor- 
née, telle que mon esprit , se soulage i la 
considérer suivant cette division de degrés. 

On peut ausi»i accuser nos idées dlmper- 
fection sur ce mril nous arrive de nous trom- 
per souvent. Mais nos erreurs ne viennent 
point de nos idées ^ car nos idées sont vraies 
et immuables : en les suivant nous ne co»- 
nailrions pas toute vérité ; mais nous ne croi- 
rions jamais rien que de véritable. Nons es 
avons de claires ; nous en avons de confbses* 
A regard des confuses , il fane demettrer 
dans ia suspension du doute ^ à l'égard des 
claires , il hiut , ou renoncer à toute raifon , 
ou décider comme elles sans crainte de se 
tromper. 

D'ità viennent donc nos erreurs ? De a 
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390 »< l'existé vee oc otstr. 
f avaif proposées. Il reste donc que tontes 
nos connaissanees aoiverselles* que nous 
appelons consultadons dldées , ont Diet 
même pour objet itnméàiat , mais Diet 
eotmééré avec eertaine vrécimon V9r rap* 
port aux divers d^ës selon lesquels il peîit 
communiquer son être , de même qne noof 
le divisons quelquefois par certaines préci- 
sions de reb{>rit pour distinguer ses attributs 
les uns des autres , sans nier néanmoins sa 
souveraine simplicités 

Si quelqu'un me iemzs^ eomayaA est- 
ce que Dieu se rend présent à Tame ; queik 
espèce 9 quelle image , quelle lnmi<3:e nous 
le découvrent; je réponds qull n'a besoin 
ni d'esfièces , ni dlmages , ni de lunuèiep. 
La souveraine vérité eët souverainement in- 
telligible. L'être par lui-même est par lui- 
même intelligible ; Têtre infini est piéKnt 
à tout. Le moyen par lequel on suf^ocenû' 
que Dieu se rendrait présent à mon esprit» 
ne serait point un être par lni-mên:e ; il ne 
pourrait exister que par création : n'étai.: 
point par lui-même , il ne serait point iuiL-i- 
ligible par lui-même , et ne le serait que 
par son créateur. Ainsi , bien Lcnn qall p. 
«ervir à Dieu de milieu , d'image , d'espèce . 
ou de lumière, tant an contraire il Cacidrctl' 
que Dieu lui en servit. Ainsi je ne pois rot.- 
cevoir que Dieu seul intimement préseift 
par son infinie vérité^ et souveramemen 
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392 i>E l'existence de dieu. 
21 ne nous en faut pas davantage , ^t je ne 
puis rien concevoir au-delà. Si on me de- 
mande encore -comment est-ce qu'un être 
particulier peut être présent à mon esprit , 
et qui est-ce qui détermine mon esprit i 
Tapercevoir plutôt qu'un autre être ; je ré- 
ponds qu'il est vrai qu'après avoir conçu mon 
intelligence actuelle et l'intelligibilité ac- 
tuelle, de cet individu , je me trouve encore 
indifférent à l'apercevoir plutôt qu'un autre : 
mais ce qui lève cette indifférence , c'est 
Dieu y qui modifie ma pensée comme il lui 
plait. 

Four expliquer ce que je conçois là-des- 
sus 9 je me servirai d'une comparaison tirée 
de la nature corporelle. Ce n'est pas que je 
veuille affirmer qu'il y a des corps ; car il 
n'j a encore rien d'évident qui me tire du 
doute sur cette matière : mais c'est que la 
comparaison que je vais faire ne roule que 
sur les apparences des corps et sur les idées 
que j'£Û ae leur possibilité , sans décider de 
leur existence actuelle. Je suppose donc un 
corps capable par ses dimensions de corres- 
pondre à une superficie capable de recevoir 
ce corps. Ces deux choses posées , il ne s'en- 
suit point encore que ce corps soit actaeUe- 
ment dans ce lieu ; car il peut être aussitôt 
ailleurs , et rien de ce que nous avons vu ne 
le détermine à cette situation. Que faut-il 
pour l'y déterminer ? 



^ 
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D but qœ Dieu, qui cree de DOfn'eaa 
»OB oarrage «b ch:ique mooient, eouime 
BOtts favoos Ajji rcmanpié , délennîiie ce 
coq», dans le toomeat od il le ct4e , û i.vr- 
re^>ondre plntôi i cette superlicie qo'à nue 
Mtre. Dieu, m donnanr l'être dans chaque 
astant, donne ainsi la manière et les cir- 
constances de Tètre. Par exem^e, il crée 
le corps A voisin dn cwps B , fdotôt (]iie du 
corps C , paree qne le corps qu'il crée est 
par loi-mème indifierenl à ces deux dîreis 
iapp<xts ; ainsi la mèine actton de Dieu qui 
crée le corps , fait sa po^*itioii actuelle. Le 
même qui le cne le moditie et le resd cotK 
bgu aa corps qull loi plaît. 

Tout de même qoand Dieu tire da néant 
une puÎ£$auce intelligente , et qne d'aillenis 
it a fonné des natures întelli^Mes , U ne 
s'etisiùl pas qu'une de ces créatures intelli- 
gibles doive être j'iutùt qu'une autre l'oLjel 
de cette intelligence. La puissance ne peut 
être dëCenuîiiée par les objets, puisque [e 
le$ suppose tous également intelli^les : p^ r 
oÀ le sera-t-elle donc ? par elle-mèoie ? nul- 
lement; car étant en cliji|ue inontenl créée . 
elle se trouve en clu'i"? moineul dans l'ac- 
tuelle ni-><!Iâi.'ation où Dieu ta met par cette 
créati.jn toujours actuelle. 

Cesl donc le choi\ de I>îea qui la mo- 

dîEe cojime il lui ptait. U lu déienninc \ 
K5 
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vn db}et partiailier de sa pensée, caœaae il 
dâermine on corps à correspondre par sa 
AmensioB ib une certajiie siqjMsrficîe platôc 
qo^à tnir antre, â mi corps était îamiease, 
il serait par-tont , n'aurait ancime borne j et 
par cooséqnent ne serait resserré dans as- 
cime soperficse. De même, si mon inteili- 
gence était infinie^ elle atteindrait' tonte vé- 
rité intelligible , et ne serait bornée à ancnne 
en par&cntier, AinÂ le corps infini n'anrait 
ancan Hen , et Fespnt mfim n'anrait anenn 
objet particolier de sa pensée. Mais comme 
ie connais Fan et Fantre borné, il ÊHit qw 
bien aée à chaque moment Tnn et Fantre 
dans des bornes précises; la borne de Féicn* 
due c'est le lien ; la borne de la pensée c'est 
Fbbjet particulier. Ainsi )e conçois qne c'est 
Dieu qni me rend les objets présent. 

J^avone qo^ reste encore nne diffieafl^, 
qui e»t de saroir ce qne c^est qu'on iadlvidn. 
Tout le reste , comme nous Farons tu , con- 
nste en des vérités universelles et immuables 
que Rappelle idées , qui sont IKeu même ; 
mais elles ne sont point l'être particolier. 
Et dans cet être particulier ^observe deox 
cboses : la première est son existence ac- 
tuelle qui est contingente et variable : la se- 
conde est sa correspondance à un certain 
de^ d'être qni est en Dieu , et d^mt cet 
individu est lni*Tàème une commanicatiiiii. 
Cette corre^ndance est Fespéce de cette 
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lect"»-* '-*»>*» ci-i'* p**'*»* Jk'ii*ii: v'^f^t'l-i*. U iwt 
tftiui^c sic tuv;»>{«fct<f ^tM^ ucu\ inJi^tJuci m^ 
peuvent éti^- Jx.<ur,c*i«'* p»tjt tV\t.>t^ftK'i(' «lo* 

bédé lie cl^actti» vt .'ttt » IcuiC «t^ iv«Mitutu< » 

LVxtstettOf «ictucuc ^<Mt ^tK piW ^[t^in^* 

ècre > Qfttiti eile i^ ott cvnttaiitr W $^1*^ ^MS 
préute et te plus» ittu%tfr:^l Jt; (v^usi. ^,Ht0 «À 
Ktn v«4tt «ii^ Wttt«» ^jt cvftai^tcitfr Te^ùcitAmc^ 
acttteiie :MnJ» 4i)»lr jcûi/it > il «*^ %r:û J«^ Jiit» 
4|a eiie ent pivcica^mciit ce ifuk vhd^ÙMyÇmi im«^ 
cihnie (i ufRf aaue» L *.*\i^>ttft»ce 4ctueîl<^ Ut^ 
anMt vuiMii ti c«^ ^iiic la kuiciifte ; la luiettim 
n e>^ pMiiki ceuc Uu ttiv^tt vv^imu ; tuii«( 4r«>t 
enaeietmmt iiittc^itUmitc Je i'uAitre: U peuc 
ces3»er iâ ccre :»aii^ 4ue mon e^it^tiettce 3oit iml 
pèrti ; ta :»ttfttit«» utr M^uitiir^ V6U ^mmà je 
s«}rai aricattti. 

Cectc Mttic^itJuitc«r rêcipcoqtte montra 
Toodci^ (ti>bitcuaii > «»c c <;^ la véritable di& 
6:rettce iaùiv tUueilir. C^tte e.Vbtenct) actudlft 
«t iaJt'^ciiJoutt: de tuotis oulre existena 
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produite y est l'être singulier ou l'individu : 
cet être singulier est vrai et intelligible se- 
lon la mesure dont il existe par la commu- 
nication ; il est intelligible ; je suis -intelC- 
gent; et c'est Dieu qui me modifie pour 
tapporter mon intelligence bornée à cet ob- 
^et intelligible plutôt qu'à un antre : voilà 
tout ce que je puis concevoir là -dessus. Je 
conclus donc que Tobjet immédiat de toutes 
mes connaissances universelles est IKeu 
même y et que Têtre singulier on Tindividu 
créé , qui ne laisse pas d'être réel quoiqu'il 
soit communiqué, est l'objet immédiat de 
mes connaissances singulières. 

Ainsi je vois Dieu en tout 9 on , pour 
mieux dire , c'est en IHeu que je vois toutes 
choses : car je. ne connais rien , je ne di^ 
tingue rien , et je ne m'assure de rien ip» 
par mes idées. Cette connaissance même 
des individus où Dieu n'est pas l'objet im- 
médiat de ma pensée , ne peut se faire qu'av- 
tant que IMeu donne à cette créature lloiel- 
ligibilité et à moi llntelligence actuelle. 
C'est donc à la lumière de Dieu que je vois 
tout ce qui peut être vu. 

Mais quelle différence entre cette Inmière 
et celle qui me parait éclairer les coqps ! 
C'est un jour sans nuage et sans omhre » 
•ans nuit , et dont les rayons ne s'aflFaiblis- 
sent par aucune distance. C'est une lamière 
qui n'éclaire pas seulement les^ yexis, oareita 
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398 i>c l'existence de dieu j etc. 

O vérité j ô lumière , tons ne voient qii6 
par vous ; mais peu vous voient et vons con- 
naissent. On ne voit tous les objets de la 
nature que par vous ; et on cloute si vous 
êtes ! C'est à yo% rayons qu'on discerne tin- 
tes les créatures ; et on doute si vous luisez \ 
Vous brillez en effet dans les ténèbres; mais 
les ténèbres ne vous comprennent pas et n^ 
veulent pas vous comprendre. O douce lu- 
mière ! heureux oui vons voit ! heureux , 
dis -je, par som \ car vous êtes la vérité 
et la vie. Quiconque ne nous voit pas , est 
aveugle : c^est trop peu , il est mort. Don* 
nez-moi donc des yeux pour vous voir, un 
cœur pour vous aimer. Que je vous Toie , 
et que je ne voie plus rien. Que je tous 
voie 9 et tout est fait pour moi. Je suis ns- 
•aôé dès que vous paraissez. 
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